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A    SON    ALTESS  E 
MONSEIGN     EUR 

LE    PRINCE   DE***, 

Sur  Rabelais  et  fur  d'autres  auteurs  accujès 
d'avoir  mal  parlé  de  la  religion  chrétienne. 


LETTRE  PREMIERE, 

SUR  FRANÇOIS  RABELAIS. 


MONSEIGNEUR, 


lu  i  s  Q^u  e  votre  altefTe  veut  connaître  à 
fond  Rabelais  ,  je  commence  par  vous  dire 
que  fa  vie,  imprimée  au-devant  de  Gargantua, 
eft  aufïifaufTe  et  auiïi  abfurde  que  rhiftoire  de 
Gargantua  même.  On  y  trouve  que  le  cardinal 
du  Bellai  l'ayant  mené  à  Rome,  et  ce  cardinal 
ayant  baifé  le  pied  droit  du  pape  ,  et  enfui  te 
la  bouche  ,  Rabelais  dit  qu'il  lui  voulait  baifer 
le  derrière,  et  qu'il  fallait  que  le  faint-p ère  com- 
mençât par  le  laver.  Il  y  a  des  chofes  que  le 
refpect  du  lieu  ,  de  la  bienféance,  et  de  la  per- 
fonne  ,  rend  impoffibles.  Cette  hiftoriette  ne 
peut  avoir  été  imaginée  que  par  des  gens  de 
la  lie  du  peuple  dans  un  cabaret. 

Sa  prétendue  requête  au  pape  eft  du  même 
genre  :  on  fuppofe  qu'il  pria  le  pape  de  l'ex- 
communier ,  afin  qu'il  ne  fût  pas  brûlé,  parce 
que ,  difait-il ,  fon  hôteffe  ayant  voulu  faire 
brûler  un  fagot  ,  et  n'en  pouvant  venir  à 
bout ,  avait  dit  que  ce  fagot  était  excommunié 
de  la  gueule  du  pape. 
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L'aventure  qu'on  lui  fuppofe  à  Lyon  eft 
aufîi  faufîe  et  aufîi  peu  vraifemblable  :  on 
prétend  que,  n'ayant  ni  de  quoi  payer  fon 
auberge  ,  ni  de  quoi  faire  le  voyage  de  Paris , 
il  fit  écrire  par  le  fils  dei'hôtefîe  ces  étiquettes 
fur  de  petits  fachets  :  Poifon  pour  faire  mourir 
le  roi ,  poifon  pour  faire  mourir  la  reine,  8cc.  Il 
ufa,  dit-on,  de  ce  ftratagême  pour  être  con- 
duit et  nourri  jufqu'à  Paris,  fans  qu'il  lui  en 
coûtât  rien ,  et  pour  faire  rire  le  roi.  On  ajoute 
que  c'était  en  i  536 ,  dans  le  temps  même  que 
le  roi  et  toute  la  France  pleuraient  le  dauphin 
François  qu'on  avait  cru  empoifonné,  et  lorf- 
qu'on  venait  d'écarteler  MontecuculitovLipçormë 
de  cet  empoifonnement.  Les  auteurs  de  cette 
plate  hiftoriette  n'ont  pas  fait  réflexion  que  , 
fur  un  indice  aufîi  terrible  ,  on  aurait  jeté 
Rabelais  dans  un  cachot  ,  qu'il  aurait  été 
chargé  de  fers,  qu'il  aurait  fubi  probablement 
la  queftion  ordinaire  et  extraordinaire,  et  que 
dans  des  circonftances  aufîi  funeftes ,  et  dans 
une  accufation  aufîi  grave,  une  mauvaife  plai- 
fanterie  n'aurait  pas  fervi  à  fa  juftification. 
Prefque  toutes  les  vies  des  hommes  célèbres 
ont  été  défigurées  par  des  contes  qui  ne  méri- 
tent pas  plus  de  croyance. 

Son  livre  ,  à  la  vérité ,  eft  un  ramas  des  plus 
impertinentes  et  des  plus  grofîières  ordures 
qu'un  moine  ivre  puifîe  vomir;  mais  aufîi  il 
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faut  avouer  que  c'eft  une  fatire  fanglante  du 
pape,  de  l'Eglife,  et  de  tous  les  événemens 
de  fon  temps.  Il  voulut  fe  mettre  à  couvert 
fous  le  mafque  de  la  folie  ;  il  le  fait  afTez  enten- 
dre lui-même  dans  fon  prologue  :  Pofez  le  cas  , 
dit-il ,  qu'au  feus  littéral  vous  trouvez  matières 
afpz  joyeufes  et  bien  correfpondantes  au  nom  ; 
toutefois  pas  demeurer  là  ne  faut,  comme  au  chant 
des  frênes ,  ains  à  plus  haut  fens  interprêter  ce  que 
par  aventure  cuidiez  dit  cngayetê  de  cœur.  Veites- 
vous  oncques  chien  rencontrant  quelque  os  médul- 
laire? ceft  ,comme  dit  Platon,  lib.  II,  de  Rép. 
la  bcte  du  monde  plus  philofophe.  Si  vous  l'avez  , 
vous  avez  pu  noter  de  quelle  dévotion  il  le  guette , 
de  quel  foing  il  le  garde  ,  de  quelle  ferveur  il  le 
tient  ,  de  quelle  prudence  il  l'entame ,  de  quelle 
affection  il  le  brife,  et  de  quelle  diligence  il  le 
fugce.  Qui  V  induit  à  ce  faire  ?  quel  ejl  Vefpoir  de 
fon  étude  ?  quel  bien  prétend-il  ?  rien  plus  quiung 
peu  de  moiielle. 

Mais  qu'arriva-t-il  ?  très-peu  de  lecteurs 
refïemblèrent  au  chien  qui  fuce  la  moelle.  On 
ne  s'attacha  qu'aux  os  ,  c'eft-à-dire  aux  bouf- 
fonneries abfurdes ,  aux  obfcénités  affreufes  , 
dont  le  livre  efl  plein.  Si  malheureufement 
pour  Rabelais  on  avait  trop  pénétré  le  fens  du 
livre ,  fi  on  l'avait  jugé  férieufement ,  il  eft  à 
croire  qu'il  lui  en  aurait  coûté  la  vie,  comme 
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à  tous  ceux  qui ,  dans  ce  temps-là ,  écrivaient 
contre  TEglife  romaine. 

Il  eft  clair  que  Gargantua  eft  François  J, 
Louis  XII  eft  Grand- goufier ,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  le  père  de  François ,  et  Henri  II  eft  Panta- 
gruel :  Téducation  de  Gargantua  et  le  chapitre 
des  torche-culs  font  une  fatire  de  Téducation 
qu'on  donnait  alors  aux  princes  :  les  couleurs 
blanc  et  bleu  défignent  évidemment  la  livrée 
des  rois  de  France. 

La  guerre  pour  une  charrette  de  fouafîes , 
eft  la  guerre  entre  Charles  V  et  François  J,  qui 
commença  pour  une  querelle  très-légère  entre 
la  maifon  de  Bouillon-la- Mardi  et  celle  de 
Chimai  ;  et  cela  eft  fi  vrai  que  Rabelais  appelle 
Marckuet  le  conducteur  des  fouafles  par  qui 
commença  la  noife. 

Les  moines  de  ce  temps-là  font  peints  très- 
naïvement  fous  le  nom  de  frère  Jean  des  Ento- 
mures.  Il  n'eft  pas  poflible  de  méconnaître 
Charles- Quint  dans  le  portrait  de  Picrocole. 

A  l'égard  de  l'Eglife  ,  il  ne  l'épargne  pas. 
Dès  le  premier  livre,  au  chapitre  XXXIX  , 
voici  comme  il  s'exprime:  "  Que  dieu  eft 
5»  bon  qui  nous  donne  ce  bonpiot  !  j'advoue 
j>  dieu  que  fi  j'euiïe  été  au  temps  de  jes  us- 
?»  christ,  j'eufle  bien  engardé  que  les 
5>  Juifs  l'euflent  prins  au  jardin  d'Olivet. 
î>  Enfemble  le  diable  me  faille  fi  j'eufle  failli 
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»  à  couper  les  jarrets  à  meilleurs  les  apôtres, 
»  qui  fuirent  tant  lâchement  après  qu'ils 
»  eurent  bien  foupé  ,  et  laissèrent  leur  bon 
1  maître  au  befoing.  Je  hais  plus  que  poifon 
»  un  homme  qui  fuit  quand  il  faut  jouer  des 
»  couteaux.  Hon  ,  que  je  ne  fuis  roi  de 
»  France  pour  quatre-vingts  ou  cent  ans  ! 
»  par-Dieu  ,  je  vous  accoutrerais  en  chiens 
»   courtaults  les  fuyards  de  Pavie.  ii 

On  ne  peut  fe  méprendre  à  la  généalogie 
de  Gargantua ,  c'eft  une  parodie  très-fcanda- 
leufe  de  la  généalogie  la  plus  refpectable.  De 
ceux-là,  dit-il  ,  font  venus  les  géans ,  et  par  eux 
Pantagruel  ;  le  premier  fut  Calbrot  ,  qui  engen- 
dra Sarabroth , 

Qui  engendra  Faribroth  , 

Qjii  engendra  Hurtaly  ,  qui  fut  beau  mangeur 
de  foupe ,  et  qui  régna  du  temps  du  déluge  ; 

Qjii  engendra  Happe-mouche ,  qui  le  premier 
inventa  de  fumer  les  langues  de  bœuf  ; 

Qui  engendra  Fout-ânon , 

Qui  engendra  Vit-de-grain , 

Qjii  engendra  Grand- Goufier  , 

Qjii  engendra  Gargantua , 

Qjii  engendra  le  noble  Pantagruel  mon  maître. 

On  ne  s'eft  jamais  tant  moqué  de  tous  nos 
livres  de  théologie  que  dans  le  catalogue  des 
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livres  que  trouva  Pantagruel  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Victor  ,  c'eft  biga  Jalutis  , 
braguetta  juris  ,pantoufla  decretorum  ;  la  couille- 
barine  des  preux  ,  le  décret  de  l'univerfité  de 
Paris  fur  la  gorge  des  filles  ;  l'apparition  de 
Gertrude  à  une  nonain  en  mal  d'enfant  ,  le 
moutardier  de  pénitence  -,  tartareus  de  modo 
cacandi  ;  l'invention  de  fainte-croix  par  les 
clercs  de  finefTe  ,  le  couillage  des  promoteurs, 
la  cornemufe  des  prélats  ,  la  profiterole  des 
indulgences  ;  utrùm  chimera  in  vacuo  bombinans 
pojjit  comedere  fecundas  intentiones  ;  quœjlio  deba- 
tuta  per  decem  hebdomadas  in  concilio  Gonjlan- 
tienfi  ;  les  brimborions  des  céle/lins  ,  la  ratoire 
des  théologiens  ;  chacouillonis  de  magijlro  ;  les 
aifes  de  la  vie  monacale ,  la  patenôtre  du 
finge ,  les  gréfillons  de  dévotion  ,  le  viédafe 
des  abbés ,  8cc. 

Lorfque  Panurge  demande  confeil  à  frère 
Jean  des  Entomures  pour  favoir  s'il  fe  mariera 
et  s'il  fera  cocu ,  frère  Jean  récite  fes  litanies. 
Ce  ne  font  pas  les  litanies  de  la  Vierge.  Ce 
font  les  litanies  du  c.  mignon  ,  c.  moignon  , 
c.  patte,  c.  laite,  8cc.  Cette  plate  profanation 
n'eût  pas  été  pardonnable  à  un  laïque  :  mais 
dans  un  prêtre  ! 

Après  cela,  Panurge  va.  confulter  le  théo- 
logal Hipotadée  ,  qui  lui  dit  qu'il  fera  cocu  , 
s'il  plaît  à  dieu.  Pantagruel  va  dans  l'île  des 
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lanternois  ;  ces  Ianternois  font  les  ergoteurs 
théologiques  qui  commencèrent,  fous  le  règne 
de  Henri  II,  ces  horribles  difputes  dont  naqui- 
rent tant  de  guerres  civiles. 

L'île  de  Tohu-Bohu,  c'eft-à-dire  delacon- 
fufîon,  eft  l'Angleterre  qui  changea  quatre  fois 
de  religion  depuis  Henri  VIII. 

On  voit  allez  que  Pile  de  Papehguière 
défigne  les  hérétiques.  On  connaît  les  papi- 
manes  ;  ils  donnent  le  nom  de  Dieu  au  pape. 
On  demande  à  Panurge  s'il  eft  allez  heureux 
pour  avoir  vu  le  faint-père;  Panur  gerèpond  qu'il 
en  a  vu  trois,  et  qu'il  n'y  a  guère  profité.  La 
loi  de  Moïfe  eft  comparée  à  celle  de  Cybèle ,  de 
Diane,  de  Numa  ;  les  décrétales  font  appelées 
décrctoires.  Panurge  allure  que  ,  s' étant  torché 
le  cul  avec  un  feuillet  des  décrétales  appelées 
clémentines ,  il  en  eut  des  hémorrhoïdes  longues 
d'un  demi-pied. 

On  fe  moque  des  baffes  méfies  qu'on  appelle 
mejfes  sèches ,  et  Panurge  dit  qu'il  en  voudrait 
une  mouillée,  pourvu  que  ce  fût  de  bon  vin.  La 
confemon  y  eft  tournée  en  ridicule.  Pantagruel 
va  confulter  l'oracle  de  la  dive  bouteille  pour 
favoir  s'il  faut  communier  fous  les  deux  efpèces, 
et  boire  de  bon  vin  après  avoir  mangé  le  pain 
facré.  Epijlêmon  s'écrie  en  chemin  :  Vivat,  fifat, 
pipat ,  bibat  ;  cejt  le  Jecret  de  VApocalypfe.  Frère 
Jean  des  Entomures  demande  une  charretée  de 
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filles  pour  fe  réconforter  en  cas  qu'on  lui 
refufe  la  communion  fous  les  deux  efpèces. 
On  rencontre  des  gaftrolacs  ,  c'eft-à-dire  des 
polTédés.  Gajter  invente  le  moyen  de  n'être 
pas  bleffé  par  le  canon;  c'eft  une  raillerie 
contre  tous  les  miracles. 

Avant  de  trouver  l'île  où  eft  l'oracle  de  la 
dive  bouteille,  ils  abordent  à  l'île  Sonnante, 
où  font  cagots  ,  clergots  ,  monagots  ,  prêtre- 
gots ,  abbégots ,  évégots  ,  cardingots,  et  enfin 
le  papegotqui  eft  unique  dans  fon  efpèce.  Les 
cagots  avaient  conchié  toute  l'île  Sonnante. 
Les  capucingots  étaient  les  animaux  les  plus 
puans  et  les  plus  maniaques  de  toute  l'île. 

La  fable  de  l'âne  et  du  cheval  ,  la  défenfe 
faite  aux  ânes  de  baudouiner  dans  l'écurie , 
et  la  liberté  que  fe  donnent  les  ânes  de  bau- 
douiner pendant  le  temps  de  la  foire  ,  font 
des  emblèmes  allez  intelligibles  du  célibat  des 
prêtres ,  et  des  débauches  qu'on  leur  imputait 
alors. 

Les  voyageurs  font  admis  devant  le  papegot. 
Tanurge  veut  jeter  une  pierre  à  un  êvégot  qui 
ronflait  à  la  grand'meffe  ;  maître  Editue,  c'eft- 
à-dire  maître  facriftain,  l'en  empêche  en  lui 
difant  :  Homme  de  bien  ,  frappe  ,  fèris  ,  tue ,  et 
meurtris  tous  rois ,  princes  du  monde  en  trahifon, 
par  venin  ou  autrement  quand  tu  voudras,  déniche 
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des  deux  les  anges ,  de  tout  auras  pardon  du, 
papegot  :  ces  Jacrès  oifeaux  ne  touches. 

De  l'île  Sonnante  on  va  au  royaume  de 
Ouintefcence,  ou  Enteléchie;  or  Enteléchie 
c'eft  Famé.  Ce  perfonnage  inconnu,  et  dont 
on  parle  depuis  qu'il  y  a  des  hommes ,  n'y 
eft  pas  moins  tourné  en  ridicule  que  le  pape, 
mais  les  doutes  fur  l'exiftence  de  l'ame  font 
beaucoup  plus  enveloppés  que  les  railleries 
fur  la  cour  de  Rome. 

Les  ordres  mendians  habitent  l'île  des  frères 
Fredons.  Ils  paraiffent  d'abord  en  proceffion. 
L'un  d'eux  ne  répond  qu'en  monofyllabes  à 
toutes  les  queftions  que  Panurge  fait  fur  leurs 
g.  .  .  .  Combien  font-  elle*  ?  Vingt.  Combien 
en  voudriez-vous  ?  Cent. 

Le  remuement  de^  feffes  quel  eft- il?  dru. 

Que  difent-elles  en   culetant?  mot. 

Vos  cas  quels   font  ils  ...  ?  grands. 

Quantes  fois  par  jour?  fix    Et  de  nuit?  dix. 

Enfin  l'on  arrive  à  l'oracle  de  la  dive  bou- 
teille. La  coutume  alors  dans  l'Eglife  était  de 
préfenter  de  l'eau  aux  comm.  nians  laïques 
pour  faire  pafîér  Thoftie  ,  et  c'eft  encore 
l'ufage  en  Allemagne.  Les  réformateurs  vou- 
laient abfolument  d>i  vin  pour  figurer  le  fang 
de  Jésus-christ.  L'Eglife  romaine  foutenait 
que  le  fang  était  dans  le  pain  aufii-bien  que 
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les  os  et  la  chair.  Cependant  les  prêtres  catho- 
liques buvaient  du  vin,  et  ne  voulaient  pas 
que  les  féculiers  en  huilent.  Il  y  avait  dans 
l'île  de  l'oracle  de  la  dive  bouteille ,  une  belle 
fontaine  d'eau  claire.  Le  grand-pontife  Bacbuc 
en  donna  à  boire  aux  pèlerins  en  leur  difant 
ces  mots  :  ?»  Jadis  ung  capitaine  juif,  docte 
et  chevalereux,  conduifant  fon  peuple  par 
les  déferts  en  extrême  famine ,  impétra 
des  cieux  la  manne ,  laquelle  leur  était 
de  goût  tel  par  imagination  que  paravant 
leur  étaient  réellement  les  viandes.  Ici  de 
même  beuvans  de  cette  liqueur  mirifique 
fentirez  goût  de  tel  vin  comme  l'aurez 
imaginé.  Or  imaginez  et  beiwez  :  ce  que 
nous  feimes  :  puis  s'écria  Panurge ,  en 
difant  :  Par-Dieu ,  c'eft  ici  vin  de  Baune , 
meilleur  que  oncques  jamais  je  beus  ,  ou 
je  me  donne  à  nonante  et  feize  diables.  ?» 
Le  fameux  doyen  d'Irlande  Swift  a  copié 
ce  trait  dans  fon  conte  du  tonneau,  ainfï 
que  plufieurs  autres.  Milord  Pierre  donne  à 
Martin  et  à  Jean  fes  frères  un  morceau  de 
pain  fec  pour  leur  dîner ,  et  veut  leur  faire 
accroire  que  ce  pain  contient  de  bon  bœuf, 
des  perdrix  ,  des  chapons ,  avec  d'excellent 
vin  de  Bourgogne. 

Vous  remarquerez  que  Rabelais    dédia  la 
partie  de  fon  livre,  qui  contient  cette  fanglante 
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fatire  de  l'Eglife  romaine,  au  cardinal  Odet 
de  Chàtillon  qui  n'avait  pas  enco'e  levé  le 
mafque  ,  et  ne  s'était  pas  déclaré  pour  la 
religion  proteftante.  Son  livre  fut  imprimé 
avec  privilège  ;  et  le  privilège  pour  cette  fatire 
de  la  religion  catholique  fut  accordé  en  faveur 
des  ordures  ,  dont  on  fefait  en  ce  temps-là 
beaucoup  plus  de  cas  que  des  papegots  et 
des  cardingots.  Jamais  ce  livre  n'a  été  défendu 
en  France ,  parce  que  tout  y  eft  entafie  fous 
un  tas  d'extravagances  qui  n'ont  jamais  biffé 
le  loifir  de  démêler  le  véritable  but  de 
l'auteur. 

On  a  peine  à  croire  que  le  bouffon  qui 
riait  fi  hautement  de  l'ancien  et  du  nouveau 
teitament ,  était  curé.  Comment  mourut -il  ? 
en  difant  ;  Je  vais  chercher  un  grand  peut-être. 

L'illuftre  M.  le  Duchat  a  chargé  de  notes 
pédantefques  cet  étrange  ouvrage  ,  dont  il 
s'eft  fait  quarante  éditions.  Obfervez  que 
Rabelais  vécut  et  mourut  chéri ,  fêté  ,  honoré  ; 
et  qu'on  fit  mourir  dans  les  plus  affreux  fup- 
plices  ceux  qui  prêchaient  la  morale  la  plus 
pure. 
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LETTRE     II, 

Sur  les  prêdêcejfeurs  de  Rabelais  en  Allemagne, 
et  en  Italie ,  et  d'abord  du  livre  intitule  : 
Litterae  virorum  obfcurorum. 

MONSEIGNEUR, 


Vc 


o  T  R  E  altefle  me  demande  fi,  avant 
Rabelais ,  on  avait  écrit  avec  autant  de  licence. 
Nous  répondons  que  probablement  fon  mo- 
dèle a  été  le  recueil  des  lettres  des  ge?LS 
obfcurs ,  qui  parut  en  Allemagne  au  commen- 
cement du  feizième  fiècle  :  ce  recueil  eft  en 
latin  ;  mais  il  en  écrit  avec  autant  de  naïveté 
et  de  hardiefle  que  Rabelais.  Voici  une  an- 
cienne traduction  d'un  paflage  de  la  vingt- 
huitième  lettre. 

55    Il    y    a   concordance    entre  les  facrés 

5»  cahiers,  et  les  fables  poétiques  ,  comme  le 

s»  pourrez  noter  du  ferpent  Python ,  occis  par 

55  Apollon  ,    comme    le    dit  le  pfalmifte  :   Ce 

î>  dragon  qu'avez  formé  pour  vous  en  gaujjer, 

55  Saturne,  vieux  père  des  dieux  qui  mange 

35  fes  enfans ,  eft  en  Ezéchiel,    lequel  dit: 

5  5      VOS 
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Vos  pères  mangeront  leurs  enfans.  Diane,  fe 
pourmenant  avec  force  vierges  ,  eft  la  bien- 
heureufe  vierge  Marie,  félon  le  pfalmifte, 
lequel  dit:  Vierges  viendront  après  elle.  Calijlo 
déflorée  par  Jupiter ,  et  retournant  au  ciel, 
eft  en  Matthieu ,  chap.  XII  :  Je  reviendrai 
dans  la  m  a  if  on  dont  je  fuis  fortie,  Àglaure 
tranfmuée  en  pierre ,  fe  trouve  en  Job  , 
chap.  XLII  :  Son  cœur  s"" endurcira  comme 
pierre.  Europe  engrofîée  par  Jupiter  eft  en 
Salomon  :  Ecoute,  fille ,  vois,  et  incline  ton 
oreille  ;  car  le  roi  fa  concnpifcée.  Ezéchiel  a 
prophétifé  d'Action  qui  vit  la  nudité  de 
Diane:  Tu  étais  nue,  f ai  pajje  par-là ,  et 
je  t'ai  vue.  Les  poètes  ont  écrit  que  Bacchus 
eft  né  deux  fois ,  ce  qui  fignifie  le  christ, 
né  avant  les  Jiècles  et  dans  le  fiècle.  Sémclé 
qui  nourrit  Bacchus  eft  le  prototype  de  la 
bienheureufe  vierge  ;  car  il  eft  dit  en  Exode  : 
Prends  cet  enfant ,  nourris-le-moi ,  et  tu  auras 
falaire.  " 

Ces  impiétés  font  encore  moins  voilées 
que  celles  de  Rabelais. 

C'eft  beaucoup  que  dans  ce  temps-là  on 
commençât  en  Allemagne  à  fe  moquer  de  la 
magie.  On  trouve  dans  la  lettre  à  maître 
Acacius  Lampirius  une  raillerie  alTez  forte  fur 
la  conjuration  qu'on  employait  pour  fe  faire 
aimer  des  filles.  Le  fecret  conftftait  à  prendre 

Mélanges  littér.  Tome  II.  B 


l8  LETTRE 

un  cheveu  de  la  fille  ;  on  le  plaçait  d'abord 
dans  fon  haut-de-chaufle  ;  on  fefait  une  con- 
feiïion  générale ,  et  Ton  fefait  dire  trois  méfies, 
pendant  lefquelles  on  mettait  le  cheveu  autour 
de  fon  col  ;  on  allumait  un  cierge  béni  au 
dernier  évangile ,  et  on  prononçait  cette 
formule  :  0  cierge  !  je  te  conjure  par  la  vertu 
du  dieu  tout-puiffant ,  par  les  neuf  chœurs 
des  anges ,  par  la  vertu  gofdriene ,  amène-moi 
icelle  jille  en  chair  et  en  os ,  ajin  que  je  lajaboule 
à  mon  plaijir. 

Le  latin  macaronique  dans  lequel  ces 
lettres  font  écrites  ,  porte  avec  lui  un  ridi- 
cule qu'il  eft  impofîible  de  rendre  en  français  ; 
il  y  a  furtout  une  lettre  de  Pierre  de  la  Charité , 
meflager  de  grammaire  à  Ortoouin ,  dont  on 
ne  peut  traduire  en  français  les  équivoques 
latines  :  il  s'agit  de  favoir  fi  le  pape  peut 
rendre  phyfiquement  légitime  un  enfant 
bâtard.  Il  y  en  a  une  autre  de  Jean  de 
Schwinfordt ,  maître-ès-arts ,  où  Ton  foutient 
que  jesus-christ  a  été  moine.  S1  Pierre 
prieur  du  couvent ,  Judas  Ifcariote  maître- 
d'hôtel,   et  l'apôtre  Philippe  portier. 

Jean  Schelontzique  raconte  dans  la  lettre 
qui  eft  fous  fon  nom ,  qu'il  avait  trouvé  à 
Florence  Jacques  Hoejlrad  (  grande  rue  )  ci- 
devant  inquifiteur  :  Je  lui  fis  la  révérence, 
dit-il,  en  lui  ôtant  mon  chapeau,  et  je  lui  dis  : 
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Père  ,  êtes-vous  révérend  ,  ou  rfêtes-vous  pas 
révérend  ?  Il  me  répondit  :  Je  fuis  celui  qui 
fuis.  Je  lui  dis  alors  :  Vous  êtes  maître  Jacques 
Grande  rue  ;  facré  char  d'Elie ,  dis-je ,  comment 
diable  êtes-vous  à  pied?  c'eft  un  fcandale  ; 
ce  qui  eft  ne  doit  pas  fe  promener  avec  fes 
pieds  en  fange  et  en  merde.  Il  me  répondit  : 
Ils  font  venus  en  chariots  et  fur  chevaux ,  mais 
nous  venons  au  nom  du  Seigneur.  Je  lui  dis  : 
Par  le  Seigneur  il  eft  grande  pluie  et  grand 
froid.  Il  leva  les  mains  au  ciel  en  difant  ; 
Rofie  du  ciel ,  tombez  d1  en-haut ,  et  que  les  nuées 
du  ciel  pleuvent  le  jufle. 

Il  faut  avouer  que  voilà  précifément  le 
ftyle  de  Rabelais;  et  je  ne  doute  pas  qu'il 
n'ait  eu  fous  les  yeux  ces  lettres  des  gens 
obfcurs  ,  lorfqu'il  écrivit  fon  Gargantua  et  fon 
Pantagruel. 

Le  conte  de  la  femme  ,  qui  ayant  ouï 
dire  que  tous  les  bâtards  étaient  de  grands- 
hommes  ,  alla  vite  fonner  à  la  porte  des 
cordeliers  pourfe  faire  faire  un  bâtard,  eft  abso- 
lument dans  le  goût  de  notre  maître  François. 

Les  mêmes  obfcénités  et  les  mêmes  fcan- 
dales  fourmillent  dans  ces  deux  finguliers 
livres. 
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Des  anciennes  facéties  italiennes  qui  précédèrent 
Rabelais. 

L'italie,  dès  le  quatorzième  fiècle  , 
avait  produit  plus  d'un  exemple  de  cette 
licence.  Voyez  feulement  dans  Bocace  la  con- 
feflion  de  Ser  Ciapelleto  à  l'article  de  la  mort. 
Son  conteneur  l'interroge  ;  il  lui  demande 
s'il  n'eil  jamais  tombé  dans  le  péché  d'or- 
gueil :  Ah!  mon  père,  dit  le  coquin,  j'ai 
bien  peur  de  m'être  damné  par  un  petit  mou- 
vement de  complaifance  en  moi-même  ,  en 
réfléchifiant  que  j'ai  gardé  ma  virginité  toute 
ma  vie. —  Avez-vous  été  gourmand?  —  Hélas 
oui ,  mon  père  ;  car  outre  les  autres  jours  de 
jeûne  ordonnés,  j'ai  toujours  jeûné  au  pain 
et  à  l'eau  trois  fois  par  femaine  ;  mais  j'ai 
mangé  mon  pain  quelquefois ,  avec  tant 
d'appétit  et  de  délice  ,  que  ma  gouimandife 
a  fans  doute  déplu  à  dieu.  —  Et  l'avarice, 
mon  fils? —  Hélas  !  mon  père,  je  fuis  cou- 
pable du  péché  d'avarice ,  pour  avoir  fait 
quelquefois  le  commerce ,  afin  de  donner 
tout  mon  gain  aux  pauvres.  — Vous  êtes-vous 
mis  quelquefois  en  colère?  —  Oh  tant  !  quand 
je  voyais  le  fervice  divin  {i  négligé,  et  les 
pécheurs  ne  pas  obferver  les  commandemens 
de  dieu,   comme  je  me  mettais  en  colère  î 
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Enfuite  Ser  Ciapelleto  s'accufe  d'avoir  fait 
balayer  fa  chambre  un  jour  de  dimanche  : 
le  confefleur  le  rafîure  ,  et  lui  dit  que  dieu 
lui  pardonnera;  le  pénitent  fond  en  larmes, 
et  lui  dit  que  dieu  ne  lui  pardonnera  jamais  ; 
qu'il  fe  fouvient  qu'à  l'âge  de  deux  ans  il 
s'était  dépité  contre  fa  mère,  que  c'était  un 
crime  irrémifïible  ;  ma  pauvre  mère  ,  dit-il , 
qui  m'a  porté  neuf  mois  dans  fon  ventre  le 
jour  et  la  nuit,  et  qui  me  portait  dans  fes 
bras  quand  j'étais  petit!  Non,  dieu  ne  me 
pardonnera  jamais  d'avoir  été  un  fi  méchant 
enfant. 

Enfin  ,  cette  confeffion  étant  devenue  pu- 
blique ,  on  a  fait  un  faint  de  Ciapelleto  ,  qui 
avait  été  le  plus  grand  fripon  de  fon  temps. 

Le  chanoine  Luigi  Pulci  eft  beaucoup  plus 
licencieux  dans  fon  poëme  du  Morgante.  Il 
commence  ce  poème  par  ofer  tourner  en 
ridicule  les  premiers  verfets  de  l'évangile  de 
S1  Jean. 

In  principio  era  il  verbo  apprejfo  a  Dio , 
Ed  era  Iddlo  il  Verbo  ,  e  il  Verbo  lui  ; 
Quejlo  era  il  principio  ,  al  parer  mio  ,  bc. 

J'ignore  après  tout,  fi  c'eft  par  naïveté  , 
ou  par  impiété  que  le  Pulci  ayant  mis  l'évan- 
gile à  la  tête  de  fon  poëme ,  le  finit  par   le 
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Salve  Reg'ma;  mais  foit  puérilité  ,  foit  audace , 
cette  liberté  ne  ferait  pas  foufferte  aujourd'hui. 
On  condamnerait  plus  encore  la  réponfe  de 
Morgante  à  Margutte  :  ce  Margutte  demande 
à  Morgante  s'il  eft  chrétien  ou  mufulman. 

E  segli  crede  Crijî  o  o  in  Maomelto. 
Rifpofe  allor  Margutte  :  per  dir  te  ï  tqfto , 
Io  non  credo  più  al  nero  che  al  azurro  ,* 
Ma  nel  cappone  o  lejfo  o  voglia  arro/lo. 


Ma  fopra  tutto  nel  buon  vino  hofede* 

Or  que/le  J on   tre  virtù  cardinali  : 

La  gola ,  il  dado ,  el  culo ,  corne  io  (ho  detto. 

Une  chofe  bien  étrange ,  c'eft  que  prefque 
tous  les  écrivains  italiens  des  quatorzième, 
quinzième,  et  feizième  fiècles  ,  ont  très -peu 
refpecté  cette  même  religion  dont  leur  patrie 
était  le  centre;  plus  ils  voyaient  de  près  les 
auguftes  cérémonies  de  ce  culte ,  et  les  pre- 
miers pontifes,  plus  ils  s'abandonnaient  à 
une  licence  que  la  cour  de  Rome  femblait 
alors  autorifer  par  fon  exemple.  On  pouvait 
leur  appliquer  ces  vers  du  Pajlor  jido  : 

Il  longo  converfar  gênera  noia  , 

E  la  noia  ilfajlidio  ,  e  lodio  aljine. 
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Les  libertés  qu'ont  prifes  Machiavel ,  Y  Ariqjle, 
YAretin,  l'archevêque  de  Bénévent  laCafa, 
le  cardinal Bembo,  Pomponace ,  Cardan,  et  tant 
d'autres  favans ,  font  aflcz  connues.  Les  papes 
n'y  fefaient  nulle  attention  ;  et  pourvu  qu'on 
achetât  des  indulgences ,  et  qu'on  ne  fe  mêlât 
point  du  gouvernement,  il  était  permis  de 
tout  dire.  Les  Italiens  alors  refTemblaient  aux 
anciens  Romains  qui  fe  moquaient  impuné- 
ment de  leurs  dieux,  mais  qui  ne  troublèrent 
jamais  le  culte  reçu.  (  a  )  Il  n'y  eut  que 
Giordano  Bruno ,  qui  ayant  bravé  l'inquifiteur 
à  Venife ,  et  s'étant  fait  un  ennemi  irrécon- 
ciliable d'un  homme  fi  puiflant  et  fi  dange- 
reux ,  fut  recherché  pour  fon  livre  délia  bejlia 
trionfante;  on  le  fit  périr  par  le  fupplice  du 
feu,  fupplice  inventé  parmi  les  chrétiens 
contre  les  hérétiques.  Ce  livre  très-rare  efl 
pis  qu'hérétique;  l'auteur  n'admet  que  la  loi 
des  patriarches ,  la  loi  naturelle  ;  il  fut  com- 
pofé  et  imprimé  à  Londres  chez  le  lord  Philippe 
Sidney ,  l'un  des  plus  grands-hommes  d'An- 
gleterre ,  favori  de  la  reine  Elifabeth. 

Parmi  les  incrédules  on  range  communé- 
ment tous  les  princes  et  les  politique*  d'Italie 
des  quatorzième,  quinzième  et  feizième  fiècles. 

(a)  Nous  citons  tous  ces  fcandales  en  les  déteftant,  et 
nous  efpérons  faire  paffer  dans  Tefprit  du  lecteur  judicieux 
les  fentimens  qui  nous  animent. 
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On  prétend  que  fi  le  pape  Sixte  IV  avait  eu 
de  la  religion,  il  n'aurait  pas  trempé  dans 
la  conjuration  des  Pazzi ,  pour  laquelle  on 
pendit  l'archevêque  de  Florence,  en  habits 
pontificaux,  aux  fenêtres  de  l'hôtel-de  ville. 
Les  aiTafTms  des  Médias ,  qui  exécutèrent  leur 
parricide  dans  la  cathédrale  ,  au  moment  que 
le  prêtre  montrait  l'euchariftie  au  peuple ,  ne 
pouvaient ,  dit-on ,  croire  à  l'euchariitie.  Il 
paraît  impoflTible  qu'il  y  eût  le  moindre  inftinct 
de  religion  dans  le  cœur  d'un  Alexandre  VI , 
qui  fefait  périr  par  le  flilet  ,  par  la  corde, 
ou  par  le  poifon  ,  tous  les  petits  princes  dont 
il  raviflait  les  Etats  ;  et  qui  leur  accordait  des 
indulgences  in  articulo  mortis ,  dans  le  temps 
qu'ils  rendaient  les  derniers  foupirs. 

On  ne  tarit  point  fur  ces  affreux  exemples. 
Hélas!  Monfeigneur,  que  prouvent-ils  ?  que 
le  frein  d'une  religion  pure  ,  dégagée  de  toutes 
les  fuperftitions  qui  la  déshonorent,  et  qui 
peuvent  la  rendre  incroyable  ,  était  abfolu- 
ment  néceffaire  à  ces  grands  criminels.  Si  la 
religion  avait  été  épurée  ,  il  y  aurait  eu  moins 
d'incrédulité  et  moins  de  forfaits.  Quiconque 
croit  fermement  un  dieu  rémunérateur  de 
la  vertu,  et  vengeur  du  crime,  tremblera  fur 
le  point  d'aiTafïiner  un  homme  innocent;  et 
le  poignard  lui  tombera  des  mains  :  mais  les 
Italiens  alors  ne  connaiffant  le  chriitianifme 
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que  par  des  légendes  ridicules ,  par  les  fottifes 
et  les  fourberies  des  moines ,  s'imaginaient 
qu'il  n'eft  aucune  religion  ,  parce  que  leur  reli- 
gion ,  ainfi  déshonorée,  leur  paraiflait  abfurde. 
De  ce  que  Savonarole  avait  été  un  faux  pro- 
phète, ils  concluaient  qu'il  n'y  a  point  de 
dieu;  ce  qui  eft  un  fort  mauvais  argument. 
L'abominable  politique  de  ces  temps  affreux 
leur  fit  commettre  mille  crimes  :  leur  philofo- 
phie,  non  moins  affreufe,  étouffaleurs  remords  ; 
ils  voulurent  anéantir  le  dieu  qui  pouvait 
les  punir. 

LETTRE     III. 

Sur  Vanini. 

MONSEIGNEUR, 

Vo  u  s  me  demandez  des  mémoires  fur  Vanini; 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  vous  renvoyer  à 
la  fection  troifième  de  l'article  Athêifme  du 
Dictionnaire  philofophique  r  j'ajouterai  aux 
fages  réflexions  que  vous  y  trouverez,  qu'on 
imprima  une  vie  de  Vanini  à  Londres ,  en  i  7  1  7 . 
Elle  eft  dédiée  à  milord  North  and  Grei.  C'eft 
un  français  réfugié  ,  fon  chapelain ,  qui  en  eft 
Mélanges  lit  ter.  Tome  II.  C 
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Fauteur.  C'eft  afTez  de  dire,  pour  faire  connaî- 
tre le  perfonnage,  qu'il  s'appuie  dans  fon  hif- 
toire  fur  le  témoignage  du  jéfuite  Garajfe ,  le 
plus  abfurde  et  le  plus  infolent  calomniateur, 
et  en  même  temps  le  plus  ridicule  écrivain 
qui  jamais  ait  été  chez  les  jéfuites.  Voici  les 
paroles  de  Garajfe ,  citées  par  le  chapelain  , 
et  qui  fe  trouvent  en  effet  dans  la  doctrine 
curieufe  de  ce  jéfuite,  page  144. 

55  Pour  Lucile  Vanin,  il  était  napolitain, 
55  homme  né  de  néant,  qui  avait  rôdé  toute 
55  l'Italie  en  chercheur  de  repues  franches-,  et 
55  une  bonne  partie  de  la  France  en  qualité 
s»  de  pédant.  Ce  méchant  beliftre  étant  venu 
55  en  Gafcogne  en  161  7  ,  fefait  état  d'y  femer 
55  avantageufement  fon  ivraie,  et  faire  riche 
5}  moilTon  d'impiété,  cuidant  avoir  trouvé 
s?  des  efprits  fufceptibles  de  fes  propofitions. 
55  II  fe  glilTait  dans  les  nobleiïes  effrontément 
55  pour  y  piquer  l'efcabelle  auffi  franchement 
55  que  s'il  eût  été  domeftique,  et  apprivoifé 
55  de  tout  temps  à  l'humeur  du  pays  ;  mais 
55  il  rencontra  des  efprits  plus  forts  et  réfolus 
5  5  à  la  défenfe  de  la  vérité  ,  qu'il  ne  s'était 
55   imaginé.  55 

Que  pouvez-vous  penfer  ,  Monfeigneur  , 
d'une  vie  écrite  fur  de  pareils  mémoires  ?  Ce 
qui  vous  furprendra  davantage,  c'eft  que  lorf- 
que  ce  malheureux  Vanini  fut  condamné  ,  on 
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ne  lui  repréfenta  aucun  de  fes  livres,  clans 
lefquels  on  a  imaginé  qu'était  contenu  le 
prétendu  athéifme  pour  lequel  il  fut  condamné. 
Tous  les  livres  de  ce  pauvre  napolitain  étaient 
des  livres  de  théologie  et  de  philofophie  , 
imprimés  avec  privilège  ,  et  approuvés  par 
des  docteurs  de  la  faculté  de  Paris.  Ses  dialo- 
gues même  qu'on  lui  reproche  aujourd'hui , 
et  qu'on  ne  peut  guère  condamner  que  comme 
un  ouvrage  très-ennuyeux ,  furent  honorés 
des  plus  grands  éloges  en  français,  en  latin, 
et  même  en  grec.  On  voit  furtout  parmi  ces 
éloges  ces  vers  d'un  fameux  docteur  de  Paris  ; 

Vaninus,  tir  mente potens,Jophiœque  magïjier 
Maximus ,  llalidc  de 'eus ,  et  nova  gloria  gentis. 

Ces  deux  vers  furent  imités  depuis  en  français  : 

Honneur  de  l'Italie,  émule  de  la  Grèce  , 
Vanini  fait  connaître  et  chérir  la  fageffe. 

Mais  tous  ces  éloges  ont  été  oubliés,  et  on 
fe  fouvient  feulement  qu'il  a  été  brûlé  vif.  Il 
faut  avouer  qu'on  brûle  quelquefois  les  gens 
un  peu  légèrement  ;  témoin  Jean  Hus ,  Jérôme 
de  Prague,  le  confeiller  Anne  Dubourg,  Servet, 
Antoine,  Urbain  Gi  andicr,  la  maréchale  d'Ancre , 
Morin,  et  Jean  Calas;  témoin  enfin  cette  foule 
innombrable  d'infortunés  que  prefque  toutes 

C   2 


2  5    LETTRE  SUR  LES  AUTEURS  ANGLAIS 

les  fectes  chrétiennes  ont  fait  périr  tour  à 
tour  dans  les  flammes  ;  horreur  inconnue  aux 
Perfans  ,  aux  Turcs  ,  aux  Tartares  ,  aux 
Indiens,  auxChinois,  àlarépubliqueromaine, 
et  à  tous  les  peuples  de  l'antiquité  ;  horreur 
à  peine  abolie  parmi  nous ,  et  qui  fera  rougir 
nos  enfans  d'être  fortis  d'aïeux  li  abominables. 

LETTRE     IV. 

Sur  les  auteurs  anglais;  et  particulièrement 
de  Warburton. 


MONSEIGNEUR, 


otre  alteffe  demande  qui  font  ceux  qui 
ont  eu  l'audace  de  s'élever,  non -feulement 
contre  l'Esrlife  romaine ,  mais  contre  l'Eo-life 
chrétienne  ;  le  nombre  en  eft  prodigieux,  fur- 
tout  en  Angleterre.  Un  des  premiers  eft  le 
lord  Herbert  de  Cherbury ,  mort  en  1648, 
connu  par  fes  traités  de  la  religion  des  laïques , 
et  de  celle  des  gentils. 

Hobbes  ne  reconnut  d'autre  religion  que  celle 
à  qui  le  gouvernement  donnait  fa  fanction.  Il 
ne  voulait  point  deux  maîtres.  Le  vrai  pontife 
çft  le  magiftrat  ;  cette  doctrine  fouleva  tout  le 
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clerçé.  On  cria  au  fcandaJe ,  à  la  nouveauté. 
Pour  du  fcandale,  c'eft-à-dire  de  ce  qui  fait 
tomber  ,  il  y  en  avait  ;  mais  de  la  nouveauté  , 
non  ;  car  en  Angleterre  le  roi  était  dès  long- 
temps le  chef  de  l'Eglife.  L'impératrice  de 
Ruflie  en  eft  le  chef  dans  un  pays  plus  vafte 
que  F  empire  romain.  Le  fénat  dans  la  répu- 
blique était  le  chef  de  la  religion ,  et  tout 
empereur  romain  était  fouverain  pontife. 

Le  lord  Shaftesbury  furpafïa  de  bien  loin 
Herbert  et  Hobbes  pour  l'audace  et  pour  le  ftyle. 
Son  mépris  pour  la  religion  chrétienne  éclate 
trop  ouvertement. 

La  religion  naturelle  de  Woolaflon  eft  écrite 
avec  bien  plus  de  ménagement;  mais  n'ayant 
pas  les  agrémens  de  milord  Shaftesbury ,  ce  livre 
n'a  été  guère  lu  que  des  philofophes. 

De  Toland. 

Toi  and  a  porté  des  coups  beaucoup  plus 
violens.  C'était  une  ame  fière  et  indépendante  ; 
né  dans  la  pauvreté,  il  pouvait  s'élever  à  la 
fortune  s'il  avait  été  plus  modéré.  La  perfé- 
cution  l'irrita  ;  il  écrivit  contre  la  religion 
chrétienne  par  haine  et  par  vengeance. 

Dans  fon  premier  livre  intitulé  la  religion 
chrétienne  fans  myjières ,  il  avait  écrit  lui-même 
un  peu  myftérieufement ,  et  fa  hardiefle  était 
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couverte  d'un  voile.  On  le  condamna,  on  le 
pourfuivit  en  Irlande  :  le  voile  fut  bientôt 
déchiré.  Ses  Origines  judaïques ,  fon  Nazaréen, 
fon  Fantéijïicon ,  furent  autant  de  combats 
qu'il  livra  ouvertement  au  chrifKanifme.  Ce 
qui  eft  étrange ,  c'eft  qu'ayant  été  opprimé  en 
Irlande  pour  le  plus  circonfpect  de  fes  ouvra- 
ges ,  il  ne  fut  jamais  troublé  en  Angleterre  pour 
les  livres  les  plus  audacieux. 

On  Taccufa  d'avoir  fini  fon  PantéiJliconip^Y 
cette  prière  blafphématoire  qui  fe  trouve  en 
effet  dans  quelques  éditions.  Omnipotens  et 
fempi  terne  Bacche ,  qui  hominum  cGrda  donis  tuis 
recréas  ,  concède  propitiùs  ut  qui  hejiernis  poculis 
œgroti  facti  finit ,  hodiernis  curentur ,  per  pocula 
poculorum.  Amen  ! 

Mais  comme  cette  profanation  était  une 
parodie  d'une  prière  de  TEglife  Romaine,  les 
Anglais  n'en  furent  point  choqués.  Au  refte, 
il  eft  démontré  que  cette  prière  profane  n'eft 
point  de  Toland;  elle  avait  été  faite  deux  cents 
ans  auparavant  en  France  par  une  fociété  de 
buveurs  ;  on  la  trouve  dans  le  Carême  allégo- 
rifè ,  imprimé  en  1 56 3.  Ce  fou  de  jéfuite 
Garajp  en  parle  dans  fa  Doctrine  curieufe , 
livre  II ,  page  201. 

Toland  mourut  avec  un  grand  courage  en 
172 1.  Ses  dernières  paroles  furent  je  vais 
dormir.  Il  y  a  encore  quelques  pièces  de  vers 
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en  l'honneur  de  fa  mémoire  ;  ils  ne  font  pas 
faits  par  des  prêtres  de  l'Eglife  anglicane. 

De  Locke. 

C'est  à  tort  qu'on  a  compté  le  grand 
philofophe  Locke  parmi  les  ennemis  de  ia 
religion  chrétienne.  Il  eft  vrai  que  fon  livre 
du  chrijlianifme  raijonnable  s'écarte  allez  de  la 
foi  ordinaire  ;  mais  la  religion  des  primitifs , 
appelés  tremb leurs  ,  qui  fait  une  fi  grande 
figure  en  Penfilvanie,  eft  encore  plus  éloignée 
du  chriftianifme  ordinaire  ;  et  cependant  ils 
font  réputés  chrétiens. 

On  lui  a  imputé  de  ne  point  croire  F  immor- 
talité de  Famé ,  parce  qu'il  était  perfuadé  que 
dieu  ,  le  maître  abfolu  de  tout,  pouvait  donner 
(s'il  voulait)  le  fentiment  et  la  penfée  à  la 
matière.  M.  de  Voltaire  Ta  bien  vengé  de  ce 
reproche.  Il  a  prouvé  que  dieu  peut  conferver 
éternellement  l'atome,  la  monade,  qu'il  aura 
daigné  favorifer  du  don  de  la  penfée.  C'était 
le  fentiment  du  célèbre  et  faint  prêtre  Gajfcndi , 
pieux  défenfeur  de  ce  que  la  doctrine  d'Epicure 
peut  avoir  de  bon.  Voyez  fa  fameufe  lettre  à 
De/cartes. 

"  D'où  vous  vient  cette  notion?  Si  elle 
M  procède  du  corps ,  il  faut  que  vous  ne  foyez 
3'   pas  fans  extenfion.  Apprenez-nous  comment 
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>j  il  fe  peut  faire  que  Fefpèce  ou  l'idée  du 
35  corps,  qui  eft  étendu,  puifTe  être  reçue 
53   dans  vous,  c'eft-à-dire  dans  une  fubftance 

55   non  étendue Il  eft  vrai  que  vous 

5J  connaifTez  que  vous  penfez  ;  mais  vous 
3  3  ignorez  quelle  efpèce  de  fubftance  vous 
3  3  êtes  ,  vous  qui  penfez,  quoique  l'opération 
35  de  la  penfée  vous  foit  connue.  Le  principal 
55  de  votre  effence  vous  eft  caché;  et  vous  ne 
55  favez  point  quelle  eft  la  nature  de  cette 
35  fubftance,  dont  Tune  des  opérations  eft 
35   de  penfer,  8cc.  5  5 

Locke  mourut  en  paix  difant  à  Mme  Masham 
et  à  fes  amis  qui  l'entouraient  ;  La  vie  efi  une 
pure  vanité. 

De  Vèvêque  Tailor ,  et  de  TindaL 

On  a  mis  peut-être  avec  autant  d'injuftice, 
'ïailor  évêque  de  Cannor  parmi  les  mécréans , 
à  caufe  de  fon  livre  du  Guide  des  douleurs. 

Mais  pour  le  docteur  Tindal ,  auteur  du 
Chrijlianifme  aujji  ancien  que  le  monde ,  il  a  été 
conftamment  le  plus  intrépide  foutien  de  la 
religion  naturelle  ,  ainfi  que  de  la  maifon 
royale  de  Hanovre.  C'était  un  des  plus  favans 
hommes  d'Angleterre  dans  l'hiftoire.  Il  fut 
honoré  jufqu'à  fa  mort  d'une  penfion  de  deux 
cents  livres  fterling.  Comme  il  ne  goûtait  pas 
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les  livres  de  Pope ,  qu'il  le  trouvait  absolument 
fans  génie  et  fans  imagination ,  et  ne  lui  accor- 
dait que  le  talent  de  verfifier  et  de  mettre  en 
œuvre  l'efprit  des  autres  ,  Pope  fut  fon  impla- 
cable ennemi.  "ïindal  de  plus,  était  un  whig 
ardent,  et  Pope  un  jacobite.  Il  n'eft  pas  éton- 
nant que  Pope  Tait  déchiré  dans  fa  Dunciade, 
ouvrage  imité  de  Dryden  ,  et  trop  rempli  de 
balTeffes  et  d'images  dégoûtantes. 

De  Collins. 

Un  des  plus  terribles  ennemis  de. la  religion 
chrétienne  a  été  Antoine  Collins ,  grand-tréforier 
de  la  comté  d'Effex  ,  bon  métaphyficien  ,  et 
d'une  grande  érudition.  Il  eft  trifte  qu'il  n'ait 
fait  ufage  de  fa  profonde  dialectique  que  contre 
le  chrifiianifme.  Le  docteur  Clarke ,  célèbre 
focinien  ,  auteur  d'un  très-bon  livre,  où  il 
démontre  Texiftence  de  dieu  ,  n'a  jamais  pu 
répondre  aux  livres  de  Collins  d'une  manière 
fatisfefante  ,  et  a  été  réduit  aux  injures. 

Ses  Recherches  philofophiques  fur  la  liberté 
de  Thomme,  fur  les  fondemens  de  la  religion 
chrétienne,  fur  les  prophéties  littérales,  fur  la 
liberté  de  penfer  ,  font  malheureufement 
demeurées  des  ouvrages  victorieux. 
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De  Wolfton. 

Le  trop  fameux  Thomas  Wolfton ,  maître-ès- 
arts  de  Cambridge  ,  fe  diflingua  vers  Tan  1726 
par  fes  difcours  contre  les  miracles  de  jesus- 
CHRIST ,  et  leva  l'étendard  fi  hautement  qu'il 
fefait  vendre  à  Londres  fon  ouvrage  dans  fa 
propre  maifon.  On  en  fit  trois  éditions  coup 
fur  coup  de  dix  mille  exemplaires  chacune. 

Perfonne  n'avait  encore  porté  fi  loin  la 
témérité  et  le  fcandale.  Il  traite  de  contes 
puériles  et  extravagans  les  miracles  et  la  réfur- 
rection  de  notre  Sauveur.  Il  dit  que  quand 
JESUS- christ  changea  Peau  en  vin  pour 
des  convives  qui  étaient  déjà  ivres ,  c'eft  qu'ap- 
paremment il  fit  du  punch.  Dieu  emporté 
par  le  diable  fur  le  pinacle  du  temple  ,  et 
fur  une  montagne  d'où  l'on  voyait  tous  les 
royaumes  de  la  terre,  lui  paraît  un  blafphême 
monftrueux.  Le  diable  envoyé  dans  un  trou- 
peau de  deux  mille  cochons ,  le  figuier  féché 
pour  n'avoir  pas  porté  des  figues  quand  ce 
n'était  pas  le  temps  des  figues ,  la  transfigura- 
tion de  j  e  s  u  s ,  fes  habits  devenus  tout  blancs, 
fa  conversation  avec  Mdife  et  Elie,  enfin  toute 
fon  hiftoire  facrée ,  eft  traveflie  en  roman 
ridicule.  Wolfton  n'épargne  pas  les  termes  les 
plus  injurieux  et  les  plus  méprifans.  Il  appelle 
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fou  vent  notre  Seigneur  jesus-christ  the 
fellow  ,  ce  compagnon ,  ce  garnement  ,  a  tuau- 
derer ,   un  vagabond,  a  mendicant  fryar  ,  un 
frère  coupe-chou  mendiant. 

Il  fe  fauve  pourtant  à  la  faveur  du  fens  myf- 
tique  ,  en  difant  que  ces  miracles  font  de 
pieufes  allégories.  Tous  les  bons  ch  retiens 
n'en  ont  pas  moins  eu  fon  livre  en  horreur. 

Il  y  eut  un  jour  une  dévote  qui ,  en  le 
voyant  paffer  dans  la  rue  ,  lui  cracha  au 
vifage.  Il  s'efTuya  tranquillement,  et  lui  dit: 
Cejl  ainjî  que  les  Juifs  ont  traité  votre  dieu. 
11  mourut  en  paix  en  difant  :  é'ij  a  pajfevery 
man  muji  corne  to,  c'eft  un  terme  où  tout  homme 
doit  arriver.  Vous  trouverez  dans  le  Diction- 
naire hijlorique  portatif  de  l'abbé  Ladvocat,  et 
dans  un  nouveau  Dictionnaire  portatif,  où 
les  mêmes  erreurs  font  copiées ,  que  Wolfton 
eft  mort  en  prifon  en  i  7  33.  Rien  n'eft  plus 
faux;  plufieurs  de  mes  amis  Font  vu  dans  fa 
maifon  ;  il  eft  mort  libre  chez  lui. 

De  Warburton. 

On  a  regardé  Warburton  ,  évêque  de  Glo- 
cefter,  comme  un  des  plus  hardis  infidèles  qui 
aient  jamais  écrit  ;  parce  qu'après  avoir  com- 
menté Shakefpeare  ,  dont  les  comédies  et 
même  quelquefois  les  tragédies  fourmillent  de 
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quolibets  licencieux ,  il  a  foutenu  ,  dans  fa 
légation  de  Moïfe,  que  dieu  n'a  point  enfeigné 
à  fon  peuple  chéri  l'immortalité  de  l'ame.  Il  fe 
peut  qu'on  ait  jugé  cet  évêque  trop  durement, 
et  que  l'orgueil  et  l'efprit  fatirique  qu'on 
lui  reprocha  aient  foulevé  toute  la  nation. 
On  a  beaucoup  écrit  contre  lui.  Les  deux 
premiers  volumes  de  fon  ouvrage  n'ont  paru 
qu'un  vain  fatras  d'érudition  erronée ,  dans 
lefquels  il  ne  traite  pas  même  fon  fujet,  et 
qui  de  plus  font  contraires  à  fon  fujet,  pùif- 
qu'ils  ne  tendent  qu'à  prouver  que  tous  les 
législateurs  ont  établi,  pour  principes  de  leurs 
religions  ,  l'immortalité  de  l'ame  ;  en  quoi 
même  Warburton  fe  trompe  ;  car  ni  Sanchonia- 
thon  le  phénicien,  ni  le  livre  des  cinq  Kings  chi- 
nois ,  ni  Confucius ,  n'admettent  ce  principe. 

Mais  jamais  Warburton ,  dans  tous  fes  faux- 
fuyans ,  n'a  pu  répondre  aux  grands  argumens 
perfonnels  dont  on  l'a  accablé.  Vous  préten- 
dez que  tous  les  fages  ont  pofé ,  pour  fonde- 
ment de  la  religion,  l'immortalité  de  l'ame, 
les  peines  et  le>  récompenfes  après  la  mort  ; 
or  Moïje  n'en  parle  ni  dans  fon  Décalogue  ni 
dans  aucune  de  fes  lois  ;  donc  Moïfe,  de  votre 
aveu ,  n'était  pas  un  fage. 

Ou  il  était  inftruit  de  ce  grand  dogme, 
ou  il  l'ignorait.   S'il  en  était  inftruit ,  il  eft 
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coupable    de    ne   l'avoir   pas   enfeigné  :   s'il 
l'ignorait,  il  était  indigne  d'être  légiflateur. 

Ou  dieu  infpirait  Moije ,  ou  ce  n'était 
qu'un  charlatan.  Si  dieu  infpirait  Moije,  il 
ne  pouvait  lui  cacher  l'immortalité  de  Pâme; 
et  s'il  ne  lui  a  pas  appris  ce  que  tous  les 
Egyptiens  favaient ,  dieu  Ta  trompé  et  a 
trompé  tout  (on  peuple.  Si  Moïfe  n'était  qu'un 
charlatan  ,  vous  détruifez  toute  la  loi  mofaï- 
que  ,  et  par  conféquent  vous  lapez  ,  par  le 
fondement,  la  religion  chrétienne,  bâtie  fur 
la  mofaïque.  Enfin ,  fi  dieu  a  trompé  Moïfe, 
vous  faites  ,  de  l'être  infiniment  parfait,  un 
féducteur  et  un  fripon.  De  quelque  côté  que 
vous  vous  tourniez,  vous  blafphémez. 

Vous  croyez  vous  tirer  d'affaire  en  difant 
que  dieu  payait  fon  peuple  comptant ,  en 
le  puniffant  temporellement  de  fes  tranfgref- 
fions ,  et  en  le  récompenfant  par  les  biens  de 
la  terre  quand  il  était  fidèle.  Cette  évafion  eft 
pitoyable  :  car  combien  de  tranfgrefïeurs  ont 
paffé  leurs  jours  dans  les  délices  !  témoin 
Salomon.  Ne  faut-il  pas  avoir  perdu  le  bon 
fens  ou  la  pudeur  ,  pour  dire  que  chez  les 
Juifs  aucun  fcélérat  n'échappait  à  la  punition 
temporelle?  N'eft-il  pas  parlé  cent  fois  du 
bonheur  des  médians  dans  l'Ecriture  ? 

Nousfavions,  avant  vous,  que  ni  le  Déca- 
logue   ni   le   Lévitique    ne  font  mention   de 
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l'immortalité  de  Pâme  ,  ni  de  fa  fpiritualité  , 
ni  des  peines  et  des  récompenfes  dans  une 
autre  vie'  ;  mais  ce  n'était  pas  à  vous  à  le  dire. 
Ce  qui  eft  pardonnable  à  un  laïque  ne  l'eft 
pas  à  un  prêtre;  et  furtout  vous  ne  devez  pas 
le  dire  dans  quatre  volumes   ennuyeux. 

Voilà  ce  que  Ton  objecte  à  Warburton  ;  il  a 
répondu  par  des  injures  atroces  ,  et  il  a  cru 
enfin  qu'il  avait  raifon  ,  parce  que  fon  évêché 
lui  vaut  deux  mille  cinq  cents  guinées  de 
rentes.  Toute  l'Angleterre  s'eft  déclarée  contre 
lui  malgré  fes  guinées.  Il  s'eft  rendu  odieux, 
par  la  virulence  de  fon  infolent  caractère  , 
beaucoup  plus  que  par  l'abfurdité  de  fon 
fyftême. 

De  Bolingbroke. 

Milord  Bolingbroke  a  été  plus  audacieux 
que  Watburtorii  et  de  meilleure  foi.  Il  ne 
celfe  de  dire  ,  dans  fes  Oeuvres  philoj optiques  , 
que  les  athées  font  beaucoup  moin*  dangereux 
que  les  théologiens.  Il  raifonnait  en  miniftre 
d'Etat,  qui  favait  combien  de  fang  les  querelles 
théologiques  ont  coûté  à  l'Angleterre  ;  mais 
il  devait  s'en  tenir  à  profcrire  la  théologie ,  et 
non  la  reliçrion  chrétienne  dont  tout  homme 
d'Etat  peut  tirer  de  très-grands  avantages  pour 
le  genre-humain  ,  en  la  reflerrant  dans  fes 
bornes ,  fi  elle  les  a  franchies.  On  a  publié , 
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après  la  mort  du  lord  Bolhigbroke ,  quelques- 
uns  de  fes  ouvrages  plus  violens  encore  que 
fon  reçu, il  philqfophiquc  ;  il  y  déploie  une  élo- 
quence funefle.  Perfonne  n'a  jamais  écrit  rien 
de  plus  fort;  on  voit  qu'il  avait  la  religion 
chrétienne  en  horreur.  Il  eft  trille  qu'un  fi 
fublime  génie  ait  voulu  couper  par  la  racine 
un  arbre  qu'il  pouvait  rendre  très-utile  en 
élaguant  les  branches  ,  et  en  nettoyant  fa 
moufTe. 

On  peut  épurer  la  religion.  On  commença 
ce  grand  ouvrage  il  y  a  près  de  deux  cents 
cinquante  années  ;  mais  les  hommes  ne  s'éclai- 
rent que  par  degrés.  Oui  aurait  prévu,  alors  , 
qu'on  analyferait  les  rayons  du  foleil  ,  qu'on 
électriferait  avec  le  tonnerre,  et  qu'on  décou- 
vrirait la  loi  de  la  gravitation  univerfeile ,  loi 
qui  préfide  à  l'univers?  Il  efl  temps  ,  félon 
Bulingbroke  ,  qu'on  bannifïe  la  théologie  , 
comme  on  a  banni  l'aftrologie  judiciaire,  la 
forcellerie,  lapofïefTion  du  diable,  la  baguette 
divinatoire  ,  la  panacée  univerfeile  ,  et  les 
jéfuites.  La  théologie  n'a  jamais  fervi  qu'à 
renverfer  les  lois ,  et  qu'à  corrompre  les  cœurs  ; 
elle  feule  fait  les  athées ,  car  le  grand  nombre 
ùZj  théol  gicnb  qui  eft  aflez  fenfé  pour  voir  le 
ridicule  de  cette  feience  chimérique ,  n'en 
fait  pas  aflez  pour  lui  fubftituer  une  faine  phi- 
lofophie.  La  théologie  ,  difent-ils,  efl,  félon  la 
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lignification  du  mot ,  la  fcience  de  d  i  e  u.  Or 
les  pondons  qui  ont  profané  cette  fcience  , 
ont  donné  de  dieu  des  idées  abfurdes  ;  et 
de-là  ils  concluent  que  la  Divinité  eft  une 
chimère,  parce  que  la  théologie  eft  chimérique. 
C'eft  précifément  dire  qu'il  ne  faut  ni  prendre 
du  quinquina  pour  la  fièvre  ,  ni  faire  diète 
dans  la  pléthore  ,  ni  être  faigné  dans  l'apo- 
plexie ,  parce  qu'il  y  a  eu  de  mauvais  méde- 
cins ;  c'eft  nier  la  connaiflance  du  cours  des 
aftres ,  parce  qu'il  y  a  eu  des  aftrologues  ; 
c'eft  nier  les  effets  évidens  de  la  chimie,  parce 
que  des  chimiftes  charlatans  ont  prétendu 
faire  de  l'or.  Les  gens  du  monde ,  encore  plus 
ignorans  que  ces  petits  théologiens  ,  difent  : 
Voilà  des  bacheliers  et  des  licenciés  qui  ne 
croient  pas  en  dieu,  pourquoi  y  croirions- 
nous?  Voilà  quelle  eft  la  fuite  funefte  de 
l'efprit  théologique.  Une  fauffe  fcience  fait 
les  athées  ;  une  vraie  fcience  profterne  l'homme 
devant  la  Divinité  ;  elle  rend  jufte  et  fage 
celui  que  l'abus  de  la  théologie  a  rendu  inique 
et  infenfé. 

De  Thomas  Chubb. 

Thomas  Chubb  eft  un  philofophe  formé  par 
la  nature.  La  fubtilité  de  fon  génie ,  dont  il 
abufa  ,   lui  fit  embraffer ,  non-feulement  le 
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parti  des  fociniens  qui  ne  regardent  JESUS- 
christ  que  comme  un  homme ,  mais  enfin 
celui  des  théiftes  rigides  qui  reconnaifTent  un 
dieu,  et  n'admettent  aucun  myftère.  Ses 
égaremens  font  méthodiques:  il  voudrait  réu- 
nir tous  les  hommes  dans  une  religion  qu'il 
croit  épurée  parce  qu'elle  eft  {impie.  Le  mot 
de  Chrijlianifme  eft  à  chaque  page  dans  les 
divers  ouvrages ,  mais  la  chofe  ne  s'y  trouve 
pas.  Il  ofe  penfer  que  jesu  s-c  HRiSTa  été 
de  la  religion  de  Thomas  Chubb;  mais  il  n'eft 
pas  de  la  religion  de  j  esus-chriSt.  Un 
abus  perpétuel  des  mots  eft  le  fondement  de 
fa  perfuafion.  jesus-christ  a  dit:  Aimez 
dieu  et  votre  prochain  ,  voilà  toute  la  loi , 
voilà  tout  l'homme.  Chubb  s'en  tient  à  ces 
paroles,  il  écarte  tout  le  refte.  Notre  Sauveur 
lui  paraît  un  philofophe  comme  Socrate  ,  qui 
fut  mis  à  mort,  comme  lui ,  pour  avoir  com- 
battu les  fuperftitions  et  les  prêtres  de  fon 
pays.  D'ailleurs  il  a  écrit  avec  retenue,  il 
s'eft  toujours  couvert  d'un  voile.  Les  obfcu- 
rités  dans  lefquelles  il  s'enveloppe  lui  ont 
donné  plus  de  réputation  que  de  lecteurs. 
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LETTRE    V. 

Sur  Swift. 

lLefl  vrai  ,  Monfeigneur ,  que  je  ne  vous 
ai  point  pa.lé  de  Swift;  il  mérite  un  article  à 
part  :  c'eftle  feul  écrivain  anglais ,  de  ce  genre  , 
qui  ait  été  plaifant.  C'eft  une  chofe  bien 
étrange  que  les  deux  hommes  à  qui  on  doit 
le  plus  reprocher  d'avoir  ofé  tourner  la  reli- 
gion chrétienne  en  ridicule,  aient  été  deux 
prêtres  ayant  charge  d'ames.  Rabelais  fut  curé 
de  Meudon  ,  et  Swift  fut  doyen  de  la  cathé- 
drale de  Dublin  ;  tous  deux  lancèrent  plus  de 
farcafmes  contre  le  chriftianifme  que  Molière 
n'en  a  prodigué  contre  la  médecine;  et  tous 
deux  vécurent  et  moururent  paifibles,  tandis 
que  d'autres  hommes  ont  été  perfécutés  , 
pourfuivis,  mis  à  mort,  pour  quelques  paroles 
équivoques. 

Mais  fouvent  l'un  fe  perd  où  l'autre  s'eft  fauve , 
Et  par  où  l'un  périt  un  autre  eft  confervé. 

Le  Conte  du  tonneau  du  doyen  Swift  eft  une 
imitation  des  trois  anneaux.  La  fable  de  ces 
trois  anneaux  eft  fort  ancienne  ;  elle  eft  du 
temps   des  croifades.    C'cft   un  vieillard  qui 
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laiiïa ,  en  mourant ,  une  bague  à  chacun  de  fes 
trois  enfans  ;  ils  fe  battirent  à  qui  aurait  la 
plus  belle  ;  on  reconnut  enfin  ,  après  de  longs 
débats,  que  les  trois  bagues  étaient  parfaite- 
ment femblables.  Le  bon  vieillard  eft  le 
théifmc ,  les  trois  enfans  font  la  religion  juive  , 
la  chrétienne  ,  et  la  mufulmane. 

L'auteur  oublia  les  religions  des  mages  et 
des  brachmanes  ,  et  beaucoup  d'autres  ;  mais 
c'était  un  arabe  qui  ne  connaiffaît  que  ces 
trois  fectes.  Cette  fable  conduit  à  cette  indif- 
férence qu'on  reprocha  tant  à  l'empereur 
Frédéric  1 1 ,  et  à  fon  chancelier  Vineis  ,  qu'on 
accufe  d'avoir  compofé  le  livre  de  tribus  impof- 
toribns  ,  qui,  comme  vous  favez,  n'a  jamais 
exifté. 

Le  conte  des  trois  anneaux  fe  trouve  dans 
quelques  anciens  recueils  :  le  docteur  Swift 
lui  a  fubftitué  trois  juftaucorps.  L'introduc- 
tion à  cette  raillerie  impie  eft  digne  de  l'ou- 
vrage -,  c'eft  une  eftampe  où  font  repréfentées 
trois  manières  de  parler  eu  public  ;  la  première 
eft  le  théâtre  d'Arlequin  et  de  Gilles  ;  la 
féconde  eft  un  prédicateur  dont  la  chaire  eft 
la  moitié  d'une  futaille  ;  la  troifième  eft 
l'échelle  du  haut  de  laquelle  un  homme  qu'on 
va  pendre  harangue  le  peuple. 

Un  prédicateur,  entre  Gilles  et  un  pendu, 
ne  fait  pas  une  belle  figure.  Le  corps  du  livre 
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eft  une  hiftoire  allégorique  de  trois  principales 
fectes  qui  divifent  l'Europe  méridionale  ,  la 
romaine,  la  luthérienne,  et  la  calvinifte;  car 
il  ne  parle  pas  de  l'Eglife  grecque,  qui  pofsède 
fix  fois  plus  de  terrain  qu'aucune  des  trois 
autres,  et  illaiile  là  le  mahométifme  bien  plus 
étendu  que  l'Eglife  grecque. 

Les  trois  frères ,  à  qui  leur  vieux  bon-homme 
de  père  a  légué  trois  juftaucorps  tout  unis , 
et  de  la  même  couleur,  font ,  Pierre,  Martin, 
et  Jean,  c'eft-à-dire ,  le  pape,  Luther,  et  Calvin. 
L'auteur  fait  faire  plus  d'extravagances  à  ces 
trois  héros  que  Cervantes  n'en  attribue  à  fon 
dom  Quichotte,  et  YArioJle  à  fon  Roland;  mais 
milord  Pierre  eft  le  plus  maltraité  des  trois 
frères.  Le  livre  eft  très-mal  traduit  en  français  ; 
il  n'était  pas  pomble  de  rendre  le  comique 
dont  il  eft  affaifonné.  Ce  comique  tombe  fou- 
vent  fur  des  querelles  entre  l'Eglife  anglicane 
et  la  presbytérienne,  fur  des  ufages ,  fur  des 
aventures  que  l'on  ignore  en  France,  et  fur 
des  jeux  de  mots  particuliers  à  la  langue 
anglaife.  Par  exemple ,  le  mot  qui  lignifie 
une  bulle  du  pape  en  français ,  lignine  auffi  en 
anglais  un  bœuf.  C'eft  une  fource  d'équivo- 
ques et  de  plaifanteries  entièrement  perdues 
pour  un  lecteur  fiançais. 

Swift  était  bien  moins  favant  que  Rabelais, 
mais  fon  efprit  eft  plus  fin  et  plus  délié  ;  c'eft 
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le  Rabelais  de  la  bonne  compagnie.  Les  lords 
Oxford  et  Bolingbroke  firent  donner  le  meilleur 
bénéfice  d'Irlande  ,  après  F  archevêché  de 
Dublin ,  à  celui  qui  avait  couvert  la  religion 
chrétienne  de  ridicule  ;  et  Abadie ,  qui  avait 
écrit ,  en  faveur  de  cette  religion  ,  un  livre 
auquel  on  prodiguait  les  éloges ,  n'eut  qu'un 
malheureux  petit  bénéfice  de  village.  Mais 
il  eft  à  remarquer  que  tous  deux  font  morts 
fous. 

LETTRE     VI. 

Sur  les  Allemands. 

MONSEIGNEUR, 

Vo  T  R  E  Allemagne  a  eu  auffi.  beaucoup  de 
grands  feigneurs  et  de  philofophes  accufés 
d'irréligion.  Votre  célèbre  Corneille  Agrippa  , 
au  XVe  fiècle  ,  fut  regardé  non-feulement 
comme  un  forcier,  mais  comme  un  incrédule; 
cela  eft  contradictoire ,  car  un  forcier  croit  en 
dieu,  puifqu'il  ofe  mêler  le  nom  de  dieu 
dans  toutes  fes  conjurations.  Un  forcier  croit 
au  diable  ,  puifqu'il  fe  donne  au  diable. 
Chargé  de  ces  deux  calomnies  comme  Apulée  ^ 
Agrippa   fut   bien   heureux  de   n'être    qu'en 
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prifon  ,  et  de  ne  mourir  qu'à  l'hôpital.  Ce 
fut  lui  qui  le  premier  débita  que  le  fruit 
défendu  dont  avaient  mangé  Adam  et  Eve  , 
étaient  la  jouiffance  de  l'amour,  à  laquelle  ils 
s'étaient  abandonnés  avant  d'avoir  reçu  de 
dieu  la  bénédiction  nuptiale.  Ce  fut  encore 
lui  qui ,  après  avoir  cultivé  les  fciences ,  écrivit 
le  premier  contre  elles.  Il  décria  le  lait  dont 
il  avait  été  nourri  ,  parce  qu'il  l'avait  très- 
mal  digéré.  Il  mourut  dans  l'hôpital  de  Gre- 
noble en  i 535. 

Je  ne  connais  votre  fameux  docteur  Faujius 
que  par  la  comédie  dont  il  eft  le  héros,  et 
qu'on  joue  dans  toutes  vos  provinces  de 
l'Empire.  Votre  docteur  Faujius  y  eft  dans  un 
commerce  fuivi  avec  le  diable.  Il  lui  écrit  des 
lettres  qui  cheminent  par  l'air  au  moyen 
d'une  ficelle  ;  il  en  reçoit  des  réponfes.  On 
voit  des  miracles  à  chaque  acte  ,  et  le  diable 
emporte  Faujius  à  la  fin  de  la  pièce.  On  dit 
qu'il  était  né  en  Suabe,  et  qu'il  vivait  fous 
Maximilien  I.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  fait  plus 
de  fortune  auprès  de  Maximilien  qu'auprès  du 
diable  fon  autre  maître. 

Le  célèbre  Erafme  fut  également  foupçonné 
d'irréligion  par  les  catholiques  et  par  les  pro- 
teflans  ,  parce  qu'il  fe  moquait  des  excès  où 
les  uns  et  les  autres  tombèrent.  Quand  deux 
partis  ont  tort  ,  celui  qui  fe  tient  neutre  ,  et 
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qui  par  conféquent  a  raifon,  eft  vexé  par  l'un 
et  par  l'autre.  La  ftatue  qu'on  lui  a  d reliée 
dans  la  place  de  Roterdam  fa  patrie  ,  Ta 
vengé  de  Luther  et  de  l'inquifition. 

Mélancton  ,  terre  noire  ,  fut  à-peu-près  dans 
le  cas  à'Erafme.  On  prétend  qu'il  changea  qua- 
torze fois  de  fentiment  fur  le  péché  originel 
et  fur  la  prédeftination.  On  l'appelait ,  dit-on  , 
le  Prothée  d'Allemagne.  Il  aurait  voulu  en  être 
le  Neptune  qui  retient  la  fougue  des  vents. 

Jam  cœîum  lerramque  meo  fine  numine  ,  venti, 
Mifcerc  et  tantas  audctis  iollere  moles  ! 

Il  était  modéré  et  tolérant.  Il  palTa  pour 
indifférent.  Etant  devenu  proteftant,  il  con- 
feilla  à  fa  mère  de  refter  catholique.  De-là  on 
jugea  qu'il  n'était  ni  l'un  ni  l'autre. 

J'omettrai  ,  fi  vous  le  permettez  ,  la  foule 
desfectaires  à  qui  l'on  a  reproché  d'embralTer 
des  factions  plutôt  que  d'adhérer  à  des  opi- 
nions,  et  de  croire  à  l'ambition  et  à  la  cupi- 
dité bien  plutôt  qu'à  Luther  et  au  pape.  Je  ne 
parlerai  pas  des  philofophes  accufés  de  n'avoir 
eu  d'autre  évangile  que  la  nature. 

Je  viens  à  votre  illuftre  Leibnitz.  Fontenelle, 
en  fefant  fon  éloge  à  Paris  en  pleine  académie , 
s'exprime  fur  fa  religion  en  ces  termes  :  On 
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Vaccufede  ri 'avoir  été  qu'un  grand  et  rigide  objer- 
valeur  du  droit  naturel  :  fes  pajleurs  lui  en  ont 
fait  des  réprimandes  publiques  et  inutiles. 

Vous  verrez  bientôt  ,  Monfeigneur  ,  que 
Fontenelle  ,  qui  parlait  ainfi ,  avait  efliiyé  des 
imputations  non  moins  graves. 

Volj ',  le  difciple  de  Leibnitz  ,  a  été  expofé 
à  un  plus  grand  danger  :  il  enfeignait  les 
mathématiques  dans  l'univerrité  de  Hall  avec 
un  fuccès  prodigieux.  Le  profeffeur  théolo- 
gien Lange ,  qui  gelait  de  froid  dans  la  foli- 
tude  de  fon  école ,  tandis  que  Volj  avait  cinq 
cents  auditeurs  ,  s'en  vengea  en  dénonçant 
Volj  comme  un  athée.  Le  feu  roi  de  Pruffe 
Frédéric- Guillaume ,  qui  s'entendait  mieux  à 
exercer  fes  troupes  qu'aux  difputes  des  favans, 
crut  Lange  trop  aifément  ;  il  donna  le  choix 
à  Voljde  fortir  de  fes  Etats  dans  vingt-quatre 
heures  ,  ou  d'être  pendu.  Le  philofophe  réfolut 
fur  le  champ  le  problême  en  fe  retirant  à 
Marbourg  où  fes  écoliers  le  fuivirent  ,  et  où 
fa  gloire  et  fa  fortune  augmentèrent.  La  ville 
de  Hall  perdit  alors  plus  de  quatre  cents  mille 
florins  par  an,  que  Voljlui  valait  par  Taffluence 
de  fes  difciples;  le  revenu  du  roi  en  fouffrit, 
et  rinjuftice  faite  au  philofophe  ne  retomba 
que  furie  monarque.  Vous  favez,  Monfeigneur, 
avec  quelle  équité  et  quelle  grandeur  d'amele 
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fuccefleur  de  ce  prince  répara  Terreur  dans 
laquelle  on  avait  entraîné  fon  père. 

Il  eft  dit  à  l'article  Volf  dans  un  diction- 
naire ,  que  Charles-Frédéric  philofophe  cou- 
ronné ,  ami  de  Volf,  V éleva  à  la  dignité  de 
vice-chancelier  de  l'univerfité  de  l'électeur  de 
Bavière ,  et  de  baron  de  l'empire.  Le  roi ,  dont 
il  eft  parlé  dans  cet  article ,  eft  en  effet  un  phi- 
lofophe ,  un  favant  ,  un  très-grand  génie , 
ainfi  qu'un  très-grand  capitaine  fur  le  trône  ; 
mais  il  ne  s'appelle  point  Charles  ;  il  n'y  a 
point  dans  fes  Etats  d'univerfité  appartenante 
à  l'électeur  de  Bavière  ;  l'empereur  feul  fait 
des  barons  de  l'Empire.  Ces  petites  fautes  , 
qui  font  trop  fréquentes  dans  tous  les  diction- 
naires ,  peuvent  être  aifément  corrigées. 

Depuis  ce  temps ,  la  liberté  de  penfer  a  fait 
des  progrès  étonnans  dans  tout  le  nord  de 
l'Allemagne.  Cette  liberté  même  a  été  portée 
à  un  tel  excès  qu'on  a  imprimé ,  en  1  7  6  6  ,  un 
Abrégé  de  Vhijloire  eccléfiajlique  de  Fleuri  avec 
une  préface  d'un  ftyle  éloquent,  qui  com- 
mence par  ces  paroles  : 

îî  L'établiffement  de  la  religion  chrétienne 
»»  a  eu ,  comme  tous  les  empires  ,  de  faibles 
?»  commencemens.  Un  juif  de  la  lie  du  peuple, 
»>  dont  la  naiffance  eft  douteufe ,  qui  mêle  aux 
»>  abfurdités  des  anciennes  prophéties  des 
i>   préceptes  de  morale  ;  auquel  on  attribue 
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s?  des  miracles  ,  eft  le  héros  de  cette  fecte  : 
s»  douze  fanatiques  fe  répandent  d'Orient  en 
5»   Italie  ,  Sec.  " 

Il  eft  trifte  que  l'auteur  de  ce  morceau  , 
d'ailleurs  profond  et  fublime  ,  fe  foit  laiflé 
emporter  à  une  hardieiïe  fi  fatale  à  notre  fainte 
religion.  Rien  n'eft  plus  pernicieux.  Cepen- 
dant cette  licence  prodigieufe  n'a  prefque 
point  excité  de  rumeurs.  Il  eft  bien  àfouhaiter 
que  ce  livre  foit  peu  répandu.  On  n'en  a 
tiré  ,  à  ce  que  je  préfume  ,  qu'un  petit  nombre 
d'exemplaires. 

Le  difeours  de  l'empereur  Julien  contre  le 
chriftianifme  ,  traduit  à  Berlin  par  le  marquis 
d'Argens  chambellan  du  roi  de  PruiTe  ,  et  dédié 
au  prince  Ferdinand  de  Brunfwick  ,  ferait  un 
coup ,  non  moins  funefte ,  porté  à  notre  religion, 
fi  l'auteur  n'avait  pas  eu  le  foin  de  raffurer, 
par  des  remarques  favantes  ,  les  efprits  effarou- 
chés. L'ouvrage  eft  précédé  d'une  préface  fage 
et  inftructive,  dans  laquelle  il  rend  juftice  (il 
eft  vrai)  aux  grandes  qualités  et  aux  vertus  de 
Julien  ,  mais  dans  laquelle  auffi  il  avoue  les 
erreurs  funeftes  de  cet  empereur.  Je  penfe  , 
Monfeigneur  ,  que  ce  livre  ne  vous  eft  pas 
inconnu  ,  et  que  votre  chriftianifme  n'en  a 
pas  été  ébranlé. 
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LETTRE     VIL 

Sur  les  Français. 

Vo  u  s  avez  ,  je  crois  ,  très-bien  deviné  , 
Monfeigneur  ,  qu'en  France  il  y  a  plus 
d'hommes  accufés  d'impiété  que  de  véritables 
impies  ;  de  même  qu'on  y  a  vu  beaucoup 
plus  de  foupçons  d'empoifonnemens  que  d'em- 
poifonneurs. 

L'inquiétude  ,  la  vivacité  ,  la  loquacité  ,  la 
pétulance  françaife  ,  fuppofa  toujours  plus  de 
crimes  qu'elle  nen  commit.  C'eft  pourquoi  il 
meurt  rarement  un  prince  chez  Mczerai ,  fans 
qu'on  lui  ait  donné  le  boucon.  Le  jéfuite 
Garajfe  ,  et  le  jéfuite  Hardouin,  trouvent  par- 
tout des  athées.  Force  moines ,  ou  gens  pires 
que  moines  ,  craignant  la  diminution  de  leur 
crédit ,  ont  été  des  fentinelles  criant  toujours  , 
qui  vive  ,  l'ennemi  eft  aux  portes.  Grâces 
foient  rendues  à  dieu  de  ce  que  nous  avons 
bien  moins  de  gens  niant  dieu  qu'on  ne 
Ta  dit. 

De  Bonaventure  Defperriers. 

Un  des  premiers  exemples  en  France  de 
la  perfécution  fondée  fur  des  terreurs  pani- 
ques ,    fut  le   vacarme   étrange  qui    dura  fi 
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long-temps  au  fujet  du  cymbalum  mundi ,  petit 
livret  d'une  cinquantaine  de  pages  tout  au 
plus.  L'auteur,  BonaventureDefperriers ,  vivait 
au  commencement  du  feizième  fiècle.  Ce 
Difperriers  était  domeftique  de  Marguerite  de 
Valois  fceur  de  François  I.  Les  lettres  commen- 
çaient  alors  à  renaître.  Defperriers  voulait  faire 
en  latin  quelques  dialogues  dans  le  goût  de 
Lucien  :  il  compofa  quatre  dialogues  très-infi- 
pides  fur  les  prédictions  ,  fur  la  pierre  philo- 
fophale,  fur  un  cheval  qui  parle  ,fur  les  chiens 
&  Action*  Il  n'y  a  pas  affurément  dans  tout  ce 
fatras  de  plat  écolier ,  un  feul  mot  qui  ait  le 
moindre  et  le  plus  éloigné  rapport  aux  chofes 
que  nous  devons  révérer. 

On  perfuada  à  quelques  docteurs  qu'ils 
étaient  défignés  par  les  chiens  et  par  les  che- 
vaux. Pour  les  chevaux  ils  n'étaient  pas 
accoutumés  à  cet  honneur.  Les  docteurs 
aboyèrent  ;  aufïitôt  l'ouvrage  fut  recherché  , 
traduit  en  langue  vulgaire  ,  et  imprimé  ;  et 
chaque  fainéant  d'y  trouver  des  allulions  ;  et 
les  docteurs  de  crier  à  l'hérétique ,  à  l'impie  y 
à  l'athée.  Le  livret  fut  déféré  aux  magiftrats, 
le  libraire  Morin  mis  en  prifon ,  et  l'auteur 
en  de  grandes  angoifFes. 

L'injuftice  delaperfécution  frappa  fi  forte- 
ment le  cerveau  de  Bonaventure ,  qu'il  fe  tua 
de  fon  épée  dans  le  palais  de  Marguerite, 
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Toutes  les  langues  des  prédicateurs  ,  toute* 
les  plumes  des  théologiens  s'exercèrent  fur 
cette  mort  funefte.  Il  s'eft  défait  lui-même, 
donc  il  était  coupable  ;  donc  il  ne  croyait 
point  en  dieu;  donc  fon  petit  livre  ,  que 
perfonne  n'avait  pourtant  la  patience  de  lire, 
était  le  catéchifme  des  athées  :  chacun  le  dit, 
chacun  le  crut  :  crcdidi  pr opter  quod  locutusfum  , 
j'ai  cru  parce  que  j'ai  parlé ,  efl  la  devife  des 
hommes.  On  répète  une  fottife ,  et  à  force  de 
la  redire  on  en  eft  perfuadé. 

Le  livre  devint  d'une  rareté  extrême  ;  nou- 
velle raifon  pour  le  croire  infernal.  Tous  les 
auteurs  d'anecdotes  littéraires  ,  et  de  diction- 
naires ,  n'ont  pas  manqué  d'affirmer  que  le 
cymbalum  mundi  efl  le  précurfeur  de  Spinofa. 

Nous  avons  encore  un  ouvrage  d'un  con- 
feiller  de  Bourges  ,  nommé  Catherinot  ,  très- 
digne  des  armes  de  Bourges.  Ce  grand  juge 
dit  :  Nous  avons  deux  livres  impies  que  je  n'ai 
jamais  vus,  l'un  de  tribus  impqfloribus  ,  l'autre 
le  cymbalum  mundi.  Eh  !  mon  ami  fi  tu  ne  les 
a  pas  vus  ,  pourquoi  en  parles-tu  ? 

Le  minime  Mcrjenne ,  ce  facteur  de  De/cartes , 
le  même  qui  donne  douze  apôtres  à  Vanini , 
dit  de  Bonaventure  Defperriers  :  Cejl  un  monjlre 
et  un  fripon  ,  d'une  impiété  achevée.  Vous  remar- 
querez qu'il  n'avait  pas  lu  fon  livre.  Il  n'en 
refiait  plus  que  deux  exemplaires  dansl'Europe 
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quand  Profper  Marchand  le  réimprima  à  Amfter- 
dam  en  i  7  i  i .  Alors  le  voile  fut  tiré  ;  on  ne  cria 
plus  à  l'impiété  ,  àl'athéifme  :  on  cria  à  l'ennui 
et  on  n'en  parla  plus. 

De  Théophile, 

Il  en  a  été  de  même  de  Théophile,  très- 
célèbre  dans  fon  temps  ;  c'était  un  jeune- 
homme  de  bonne  compagnie ,  fefant  très-faci- 
lement des  vers  médiocres  ,  mais  qui  eurent 
de  la  réputation;  très-inftruit  dans  les  belles- 
lettres  ,  écrivant  purement  en  latin ,  homme 
de  table  autant  que  de  cabinet  ;  bien  venu 
chez  les  jeunes  feigneurs  qui  fe  piquaient 
d'efprit  ;  et  furtout  chez  cet  illuftre  et  mal- 
heureux duc  de  Montmorenci  qui  ,  après  avoir 
gagné  des  batailles  ,  mourut  fur  un  échafaud. 

S'étant  trouvé  un  jour  avec  deux  jéfuites  \ 
et  la  converfation  étant  tombée  fur  quelques 
points  de  la  malheureufe  philofophie  de  fon 
temps,  la  difpute  s'aigrit.  Les  jéfuites  fubfti- 
tuèrent  les  injures  aux  raifons.  'Théophile  était 
poète  et  gafcon  ,  genus  irritabile  vatum  et  Vaf- 
conum.  Il  fit  une  petite  pièce  de  vers  où  les 
jéfuites  n'étaient  pas  trop  bien  traités  ;  en 
voici  trois  qui  coururent  toute  la  France  : 

Cette  grande  et  noire  machine  , 
Dont  le  fouple  et  le  vafte  corps 
Etend  fes  bras  juf^u'à  la  Chine. 
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Théophile  même  les  rappelle  dans  une  épître 
en  vers  ,  écrite  de  fa  prilbn  au  roi  Louis  XIII. 
Tous  les  jéfuites  fe  déchaînèrent  contre  lui. 
Les  deux  plus  furieux ,  Garajfe  et  Guérin  , 
déshonorèrent  la  chaire  et  violèrent  les  lois 
en  le  nommant  dans  leurs  fermons ,  en  le 
traitant  d'athée  et  d'homme  abominable  ,  en 
excitant  contre  lui  toutes  leurs  dévotes. 

Un  jéfuite  plus  dangereux,  nommé  Voifui , 
qui  n'écrivait  ni  ne  prêchait  ,  mais  qui  avait 
un  grand  crédit  auprès  du  cardinal  de  la 
Rochefoucauld ,  intenta  un  procès  criminel  à 
Théophile  ,  et  fuborna  contre  lui  un  jeune 
débauché  nommé  Sajeot  ,  qui  avait  été  fon 
écolier,  et  qui  pafîait  pour  avoir  fervi  à  fes 
plaifirs  infâmes  ,  ce  que  Faccufé  lui  reprocha 
à  la  confrontation.  Enfin  le  jéfuite  Voifui 
obtint ,  par  la  faveur  du  jéfuite  Caujfin,  con- 
fefïeur  du  roi  ,  un  décret  de  prife  de  corps 
contre  Théophile  fur  Faccufation  d'impiété  et 
d'athéifme.  Le  malheureux  prit  la  fuite  ,  on 
lui  fit  fon  procès  par  contumace  ,  il  fut  brûlé 
en  effigie  en  162  1.  Qui  croirait  que  la  rage 
des  jéfuites  ne  fut  pas  encore  affouvie?  Voifxn 
paya  un  lieutenant  de  la  connétablie  ,  nommé 
le  Blanc  ,  pour  l'arrêter  dans  le  lieu  de  fa 
retraite  en  Picardie.  On  l'enferma ,  chargé  de 
fers  ,  dans  un  cachot  ,  aux  acclamations  de 
la  populace  à  qui  le   Blanc  criait  :  G'eft   un 
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athée  que  nous  allons  brûler.  De  là  on  le 
mena  à  Paris  à  la  conciergerie ,  où  il  fut  mis 
dans  le  cachot  de  Ravaillac.  Il  y  refta  une 
année  entière  ,  pendant  laquelle  les  jéfuites 
prolongèrent  fon  procès  pour  chercher  contre 
lui  des  preuves. 

Pendant  qu'il  était  dans  les  fers  ,  Garajfe 
publiait  fa  Doctrine  curieufe  ,  dans  laquelle  il 
dit  que  Pafquier  ,\q  cardinal  Voljey ,  Scaliger , 
Luther,  Calvin,  Bèze ,  le  roi  d'Angleterre  ,  le 
landgrave  de  Hefîe  ,  et  Théophile  ,  font  des 
belijlres  (Vathéijies  et  de  carpocratuns.  Ce  Garajfe 
écrivait  dans  fon  temps ,  comme  le  miférable 
ex-jéfuite  JVonotte  a  écrit  dans  le  fien  :  la  dif- 
férence eft  que  Pinfolence  de  Garajfe  était 
fondée  furie  crédit  qu'avaient  alors  les  jéfuites, 
et  que  la  fureur  de  l'abfurde  Nonotte  eft  le 
fruit  de  l'horreur  et  du  mépris  où  les  jéfuites 
font  tombés  dans  l'Europe  ;  c'eft  le  ferpent 
qui  veut  mordre  encore  quand  il  a  été  coupé 
en  tronçons.  Théophile  fut  furtout  interrogé  fur 
le  Pamajfefatiriqne ,  recueil  d'impudicités  dans 
le  goût  de  Pétrone,  de  Martial ,  de  Catulle, 
tSAufone,  de  l'archevêque  deBénévent/^  Ctfztf, 
de  Tévêque  d'Angoulême  Octavien  de  Saint- 
Gelais ,  et  de  Melin  de  Saint-Gelais  fon  fils  ,  de 
YAretin,  de  Chorier  ,de  Marot ,  de  Verville,  des 
épigrammes  de  Ronjfcau  ,  et  de  cent  autres 
fottifes  licencieufes.   Cet  ouvrage  n'était  pas 
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de  Théophile.  Le  libraire  avait  raffemblé  tout 
ce  qu'il  avait  pu  de  Maynard  ,  de  Colletet ,  de 
FrénicU  magiurat  ,  et  depuis  de  l'académie 
des  fciences ,  et  de  quelques  feigneurs  de  la 
cour.  Il  fut  avéré  que  Théophile  n'avait  point 
de  part  à  cette  édition  ,  contre  laquelle  lui- 
même  avait  préfenté  requête.  Enfin  les  jéfuites, 
quelque  puifTans  qu'ils  fuilent  alors  ,  ne  purent 
avoir  la  confolation  de  le  faire  brûler ,  et  ils 
eurent  même  beaucoup  de  peine  à  obtenir 
qu'il  fût  banni  de  Paris.  Il  y  revint  malgré 
eux  ,  protégé  par  le  duc  de  Montmorenci  ,  qui 
le  logea  dans  fon  hôtel,  où  il  mourut,  en  1626, 
du  chagrin  auquel  une  fi  cruelle  perfécution  le 
fit  enfin  fuccomber. 

De  Des- Barreaux. 

L  e  conseiller  au  parlement  Des-Barreaux , 
qui  dans  fa  jeunefTe  avait  été  ami  de  Théophile, 
et  qui  ne  l'avait  pas  abandonné  dans  fa 
difgrace  ,  pafla  conftamment  pour  un  athée  : 
et  fur  quoi?  fur  un  conte  qu'on  fait  de  lui, 
fur  l'aventure  de  Y  omelette  au  lard.  Un  jeune 
homme  à  faillies  libertines  peut  très-bien  dans 
un  cabaret  manger  gras  un  famedi ,  et,  pendant 
un  orage  mêlé  de  tonnerre  ,  jeter  le  plat  par  la 
fenêtre  ,  en  difant  :  voilà  bien  du  bruit  pour 
une  omelette  au  lard,    fans  pour  cela  mériter 
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l'affreufe  accufation  d'athéifme.  C'eft  fans 
cloute  une  très -grande  irrévérence;  c'eft 
infulter  l'Eglife  dans  laquelle  il  était  né  ;  c'eft 
fe  moquer  de  l'inftitution  des  .jours  maigres  ; 
mais  ce  n'eft  pas  nier  l'exiftence  de  die  u. 

Ce  qui  lui  donna  cette  réputation  ,  ce  fut 
principalement  l'indifcrète  témérité  deBoileau, 
qui ,  dans  fa  Satire  des  femmes,  laquelle  n'eft  pas 
fa  meilleure  ,  dit  qu'il  a  vu  plus  d'une  Capanée, 

Du  tonnerre  dans  l'air  bravant  les  vains  carreaux  , 
En  nous  parlant  de  d  i  e  u  du  ton  deDes-Barreaux. 

Jamais  ce  magiftrat  n'écrivit  rien  contre  la 
Divinité.  Il  n'eft  pas  permis  de  flétrir  du  nom 
d1 'athée  un  homme  de  mérite  contre  lequel  on 
n'a  aucune  preuve;  cela  eft  indigne.  On  a 
imputé  à  Des-Barreaux  le  fameux  fonnet  qui 
finit  ainfi  : 

Tonne,  frappe,  il  eft  temps  -,  rends-moi  guerre  pour  guerre 
J'adore  en  périfTant  la  raifon  qui  t'aigrit  ; 
Mais  deffus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre , 
Qui  ne  foit  tout  couvert  du  fang  de  jesus-christ? 

Ce  fonnet  ne  vaut  rien  du  tout,  j  E  s  u  s- 
christ  en  vers  n'eft  pas  tolérable  ;  rends- 
moi  guerre ,  n'eft  pas  français  ;  guerre  pour 
guerre,  eft  très-plat;  et  dejjus  quel  endroit ,  eft 
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déteflable.  Ces  vers  font  de  l'abbé  de  Lavau  ; 
et  Des- Barreaux  fut  toujours  très-fâché  qu'on 
les  lui  attribuât.  C'eft  ce  même  abbé  de  Lavau 
qui  fit  cette  abominable  épigramme  fur  le 
maufolée  élevé  dans  Saint-Euftache  à  l'hon- 
neur de  Lulli. 


Laiffez  tomber ,  fans  plus  attendre  , 
Sur  ce  bufte  honteux  votre  fatal  rideau  *, 

Et  ne  montrez  que  le  flambeau 
Qui  devrait  avoir  mis  l'original  en  cendre. 

De  la  Mothe  le  Vayer. 

Le  fage  la  Mothe  le  Vayer ,  confeiller  d'Etat, 
précepteur  de  Monfieur  frère  de  Louis  XIV,  et 
qui  le  fut  même  de  Louis  XIV  près  d'une 
année ,  n'effraya  pas  moins  de  foupçons  que 
le  voluptueux  Des-Barreaux.  Il  y  avait  encore 
peu  de  philofophie  en  France.  Le  traité  de  la 
vertu  des  païens  ,  et  les  dialogues  (ïOrazius 
Tubero  ,  lui  firent  des  ennemis.  Les  janféniftes 
furtout ,  qui  ne  regardaient ,  après  S1  Augujlin, 
les  vertus  des  grands-hommes  de  l'antiquité 
que  comme  des  péchés  Jplendides ,  fe  déchaî- 
nèrent contre  lui.  Le  comble  de  l'infolence 
fanatique  eft  de  dire  :  nul  naura  de  vertu  que 
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nous  et  nos  amis;  Socrate,  Confucius ,  Marc- 
Aurèle,  Epictète ,  ont  été  des  Jcélérats  ,puij qu'ils 
n'étaient  pas  de  notre  communion.  On  eft  revenu 
aujourd'hui  de  cette  extravagance  ;  mais  alors 
elle  dominait.  On  a  rapporté  dans  un  ouvrage 
curieux,  qu'un  jour  un  de  ces  énergumènes 
voyant  paner  la  Mothe  le  Vayer  dans  la  galerie 
du  lou  vre  ,  dit  tout  haut  :  Voilà  un  homme  fans 
religion.  Le  Vayer,  au  lieu  de  le  faire  punir, 
fe  tourna  vers  cet  homme ,  et  lui  dit  :  Mon 
ami,  fai  tant  de  religion  que  je  ne  fuis  pas  de 
ta  religion. 

De  Saint-Evremond. 

O  N  a  donné  quelques  ouvrages  contre  le 
chriftianifme  fous  le  nom  de  Saint-Evremond, 
mais  aucun  n'eft  de  lui.  On  crut,  après  fa 
mort,  faire  paner  ces  dangereux  livres  à  F  abri 
de  fa  réputation ,  parce  qu'en  effet  on  trouve, 
dans  fes  véritables  ouvrages,  plufieurs  traits  qui 
annoncent  un  efprit  dégagé  des  préjugés  de 
l'enfance.  D'ailleurs  fa  vie  épicurienne ,  et 
fa  mort  toute  philofophique,  fervirent  de 
prétexte  à  tous  ceux  qui  voulaient  accréditer 
de  fon  nom  leurs  fentimens  particuliers. 

Nous  avons  furtout  une  analyfe  de  la  reli- 
gion chrétienne  qui  lui  eft  attribuée.  C'eft  un 
ouvrage  qui  tend  à  renverfer  toute  la  chrono- 
logie, et  prefque  tous  les  faits  de  la  fainte 
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écriture.  Nul  n'a  plus  approfondi  que  l'auteur 
l'opinion  où  font  quelques  théologiens,  que 
raftronome  Phlégon  avait  parlé  des  ténèbres 
qui  couvrirent  toute  la  terre  à  la  mort  de 
notie  Seigneur  je  su  s  -  c  hr  i  st.  J'avoue 
que  l'auteur  a  pleinement  raifon  contre  ceux 
qui  ont  voulu  s'appuyer  du  témoignage  de 
cet  aftronome  ;  mais  il  a  grand  tort  de  vouloir 
combattre  tout  le  fyftême  chrétien,  fous  pré- 
texte qu'il  a  été  mal  défendu. 

Au  refte,  Saint-Evremond  était  incapable 
de  ces  recherches  favantes.  C'était  un  efprit 
agréable  et  allez  jufte;  mais  il  avait  peu  de 
feience ,  nul  génie,  et  fon  goût  était  peu  sûr: 
fes  difeours  fur  les  Romains  lui  firent  une 
réputation  dont  il  abufa  pour  faire  les  plus 
plates  comédies,  et  les  plus  mauvais  vers, 
dont  on  ait  jamais  fatigué  les  lecteurs,  qui 
n'en  font  plus  fatigués  aujourd'hui  puifqu'ils 
ne  les  lifent  plus.  On  peut  ie  mettre  au  rang 
des  hommes  aimables  et  pleins  d'efprit  qui 
ont  fleuri  dans  le*  temps  brillans  de  Louis  XIV; 
mais  non  pas  au  rang  des  hommes  fupérieurs. 
Au  refte  ,  ceux  qui  l'ont  appelé  aihèijle  font 
d'infâmes  calomniateurs. 

De  Fontenelle. 

Bernard  de  Fontenelle,  depuis  fecrétaire  de 
l'académie  des  feiences,  eut  unefecouffe  plus 
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vive  à  foutenir.  Il  fit  inférer,  en  1686,  dans 
la  République  des  Lettres  de  Bayle,  une  rela- 
tion de  l'île  de  Bornéo  fort  ingénieufe  ;  c'était 
une  allégorie  fur  Rome  et  Genève  ;  elles 
étaient  défignées  fous  le  nom  de  deux  fœurs , 
Mero  et  Enega.  Mero  était  une  magicienne 
tyrannique  ;  elle  exigeait  que  fesfujets  vinfTent 
lui  déclarer  leurs  plus  fecrètes  penlées ,  et 
qu'enfuite  ils  lui  apportaffent  tout  leur  argent. 
Il  fallait,  avant  de  venir  baifer  fes  pieds, 
adorer  des  os  de  morts;  et  fouvent,  quand 
on  voulait  déjeûner  ,  elle  fefait  difparaître 
le  pain.  Enfin  fes  fortiléges  et  fes  fureurs 
foulevèrent  un  grand  parti  contre  elle  ;  et  fa 
fœur  Enegu  lui  enleva  la  moitié  de  fon 
royaume. 

Baylc  ^entendit  pas  d'abord  la  plaifanterie; 
mais  l'abbé  Teijon  ,  l'ayant  commentée  ,  elle 
fit  beaucoup  de  bruit.  C'était  dans  le  temps 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Fontenelle 
courait  rifque  d'être  enfermé  à  la  baftille. 
Il  eut  la  bafTefTe  de  faire  d'alîez  mauvais  vers 
à  l'honneur  de  cette  révocation  ,  et  à  celui 
des  jéfukes  ;  on  les  inféra  dans  un  mauvais 
recueil  intitulé  le  Triomphe  de  la  religion  fous 
Louis  le  grand ,  imprimé  à  Paris  chez  VAnglois 
en  1687. 

Mais  ayant  depuis  rédigé  en  français,  avec 
un  grand  fuccès ,  la  favante  Hijtoire  des  oracles 
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de  Vandale,  les  jéfuites  le  perfécutèrent.  Le 
'tellier  confeffeur  de  LouU  XIV,  rappelant 
l'allégorie  de  Mcro  et  d'Enegu,  aurait  voulu 
le  traiter  cemme  le  jéfuite  Voijln  avait  traité 
2  [ili  le.  Il  ibllicita  une  lettre  de  cachet 
contre  lui.  Le  célèbre  '  garde  -  des  -  fceaux 
ftArgctifen,  alors  lieutenant  de  police,  fauva 
Fontenelle  de  la  fureur  de  le  Tellier.  S'il  avait 
fallu  choifir  un  athêijle  entre  Fontenelle  et  le 
Tellier  ,  c'était  fur  le  calomniateur  le  Tellier 
que  devait  tomber  le  foupçon. 

Cette  anecdote  eft  plus  importante  que 
toutes  les  bagatelles  littéraires  dont  l'abbé 
Trublet  a  fait  un  gros  volume  concernant 
Fontenelle.  Elle  apprend  combien  la  philo- 
fophie  eft  dangereufe  quand  un  fanatique  , 
ou  un  fripon ,  ou  un  moine  qui  eft  l'un  et 
l'autre ,  a  malheureufement  l'oreille  du  prince. 
C'eft  un  danger  ,  Monfeigneur ,  auquel  on 
ne  fera  jamais  expofé  auprès   de  vous. 

De  l'abbé  de  Saint  -  Pierre. 

"L? Allégorie  du  mahométifme  par  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  fut  beaucoup  plus  frappante  que 
celle  de  Mero.  Tous  les  ouvrages  de  cet  abbé, 
dont  plufieurs  paftent  pour  des  rêveries ,  font 
d'un  homme  de  bien,  et  d'un  citoyen  zélé; 
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mais  tout  s'y  refTent  d'un  pur  théifme.  Cepen- 
dant il  ne  fut  point  perfécuté  ;  c'eft  qu'il 
écrivait  d'une  manière  à  ne  rendre  perfonne 
jaloux  :  fon  ftyle  n'a  aucun  agrément  ;  il  était 
peu  lu.  Il  ne  prétendait  à  rien  ;  ceux  qui  le 
lifaient  fe  moquaient  de  lui ,  et  le  traitaient  de 
bon  homme.  S'il  eût  écrit  comme  Font e.ne lie  ,  il 
était  perdu,  furtout  quand  les  jéfuites  régnaient 
encore. 

De  Bayle. 

Cependant  s'élevait  alors,  et  depuis 
plufieurs  années,  l'immortel  Bayle,  le  premier 
des  dialecticiens  et  des  philofophes  feeptiques. 
Il  avait  déjà  donné  fes  Penfées  fur  la  comète , 
Jes  Rêponjes  aux  qucjlions  d'un  provincial,  et  enfin 
fon  Dictionnaire  de  raifonnement.  Ses  plus  grands 
ennemis  font  forcés  d'avouer  qu'il  n'y  apas  une 
feule  ligne  dans  fes  ouvrages  qui  foit  un  blaf- 
phême  évident  contre  la  religion  chrétienne; 
mais  fes  plus  grands  défenfeurs  avouent  que 
dans  les  articles  de  controverfe  il  n'y  a  pas 
une  feule  page  qui  ne  conduife  le  lecteur 
au  doute,  et  fouvent  à  l'incrédulité.  On  ne 
pouvait  le  convaincre  d'être  impie  ;  mais  il 
fefait  des  impies  ,  en  mettant  des  objections 
contre  nos  dogmes  ,  dans  un  jour  fi  lumineux 
qu'il  n'était  pas  poffible  à  une  foi  médiocre 
de  n'être  pas  ébranlée  ;  et  malheureufement 

la 
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la  plus  grande  partie  des  lecteurs  n'a  qu'une 
foi  très-médiocre. 

Il  eft  rapporté  dans  un  de  ces  diction- 
naires hifloriques,  où  la  vérité  eft  fi  fouvent 
mêlée  avec  le  menfonge  ,  que  le  cardinal  de 
Polignac,  en  parlant  par  Roterdam,  demanda 
à  Bayle  s'il  était  anglican ,  ou  luthérien ,  ou 
calvinifle ,  et  qu'il  répondit  :  Je  fuis  protejlant, 
car  je  protejte  contre  toutes  les  religions.  En 
premier  lieu ,  le  cardinal  de  Polignac  ne  pafla 
jamais  par  Roterdam  que  lorfqu'il  alla  con- 
clure la  paix  d'Utrecht  en  17  i3,  après  la 
mort  de  Bayle. 

Secondement ,  ce  lavant  prélat  n'ignorait 
pas  que  Bayle ,  né  calvinifle  au  pays  de  Foix, 
et  n'ayant  jamais  été  en  Angleterre  ni  en 
Allemagne,  n'était  ni  anglican  ni  luthérien. 

Troifièmement,  il  était  trop  poli  pour  aller 
demander  à  un  homme  de  quelle  religion  il 
était.  Il  eft  vrai  que  Bayle  avait  dit  quelque- 
fois ce  qu'on  lui  fait  dire  ;  il  ajoutait  qu'il 
était  comme  Jupiter,  aflemble-nuages  d'Homère* 
C'était  d'ailleurs  un  homme  de  mœurs  réglées 
et  fimples  ,  un  vrai  philofophe  dans  toute 
Tétendue  de  ce  mot.  Il  mourut  fubitement 
après  avoir  écrit  ces  mots  :  Voilà  ce  que  cejt 
que  la  vérité. 

Il  l'avait  cherchée  toute  fa  vie  ,  et  n' avait 
trouvé  par-tout  que  des  erreurs. 
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Après  lui  on  a  été  beaucoup  plus  loin. 
Les  Maillet ,  les  Boulainvilliers ,  les  Boulangers, 
les  Mejliers  ,  le  favant  Fréret ,  le  dialecticien 
du  Marfais  ,  l'intempérant  la  Métrie ,  et  bien 
d'autres ,  ont  attaqué  la  religion  chrétienne 
avec  autant  d'acharnement  que  les  Porphyres , 
les  C 'elfes ,  et  les  Juliens. 

J'ai  fouvent  recherché  ce  qui  pouvait  déter- 
miner tant  d'écrivains  modernes  à  déployer 
cette  haine  contre  le  chriftianifme.  Quelques- 
uns  m'ont  répondu  que  les  écrits  des  nou- 
veaux apologiftes  de  notre  religion  les  avaient 
indignés  ;  que  il  ces  apologiftes  avaient  écrit 
avec  la  modération  que  leur  caufe  devait  leur 
infpirer  ,  on  n'aurait  pas  penfé  à  s'élever 
contre  eux;  mais  que  leur  bile  donnait  de  la 
bile  ;  que  leur  colère  fefait  naître  la  colère  ; 
que  le  mépris  qu'ils  affectaient  pour  les  philo- 
fophes  excitait  le  mépris  ;  de  forte  qu'enfin 
il  eft  arrivé  entre  les  défenfeurs  et  les  enne- 
mis du  chriftianifme,  ce  qu'on  avait  vu  entre 
toutes  les  communions  ;  on  a  écrit  de  part  et 
d'autre  avec  emportement  ;  on  a  mêlé  les 
outrages  aux  argumens. 

De  mademoifelle  Huber. 

Mademoiselle  Huber  était  une  femme 
de  beaucoup  d'efprit,  et  fœur  de  l'abbé  Huber , 
très-connu  de  monfeigneur  votre  père.   Elle 


SUR     LES     FRANÇAIS.        67 

s'alïbcia  avec  un  grand  mctaphyficien  pour 
écrire ,  vers  l'an  1  7  4  o ,  le  livre  intitulé  la  religion 
eflentielle  à  l'Homme.  Il  faut  convenir  que  mal- 
heureufement  cette  religion  eflentielle  eft  le 
pur  th.'ifme,  tel  que  les  noachides  le  prati- 
quèrent ,  avant  que  dieu  eût  daigné  fe  faire 
un  peuple  chéri  dans  les  déferts  de  Sinaï  et 
d'Oreb  ,  et  lui  donner  des  lois  particulières. 
Selon  mademoifelle  Huber  et  fon  ami ,  la  reli- 
gion eflentielle  à  l'homme  doit  être  de  tous  les 
temps ,  de  tous  les  lieux,  et  de  tous  les  efprits. 
Tout  ce  qui  eft  myftère  eft  au  -  defTus  de 
l'homme,  et  n'eftpas  fait  pour  lui;  la  pratique 
des  vertus  ne  peut  avoir  aucun  rapport  avec 
le  dogme.  La  religion  eflentielle  à  l'homme 
eft  dans  ce  qu'on  doit  faire,  et  non  dans  ce 
qu'on  ne  peut  comprendre.  L'intolérance  eft 
à  la  religion  eflentielle  ce  aue  la  barbarie  eft 
à  l'humanité  ,  la  cruauté  à  la  douceur.  Voilà 
le  précis  de  tout  le  livre.  L'auteur  eft  très- 
abftrait  :  c'eft  une  fuite  de  lemmes  et  de  théo- 
rèmes qui  répandent  quelquefois  plus  d'obf- 
curité  que  de  lumières.  On  a  peine  à  fuivre 
cette  marche.  Il  eft  étonnant  qu'une  femme  ait 
écrit  en  géomètre  fur  une  matièie  fi  intéref- 
fante  :  peut-être  a-t-elle  voulu  rebuter  des 
lecteursqui  l'auraient  perfécutée,  s'iL  l'avaient 
entendue ,  et  s'ils  avaient  eu  du  plaifir  en  la 
lifant.  Comme  elle  était  proteftante ,  elle  n'a 
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guère  été  lue  que  par  des  proteftans.  Un  pré- 
dicant  nommé  Déroches  Ta  réfutée ,  et  même 
allez  poliment  pour  un  prédicant.  Les  minif- 
tres  proteftans ,  Monfeigneur  ,  devraient,  ce 
me  femble,  être  plus  modérés  avec  les  théiftes , 
que  les  évêques  catholiques ,  et  les  cardinaux  ; 
car  fuppofé  un  moment  ,  ce  qu'à  dieu  ne 
plaife  ,  que  le  théifme  prévalût,  qu'il  n'y  eût 
qu'un  culte  iimple  fous  l'autorité  des  lois  et 
des  magiflrats ,  que  tout  fût  réduit  à  l'adora- 
tion de  l'Etre  fuprême,  rémunérateur  et  ven- 
geur ;  les  pafteurs  proteftans  n'y  perdront 
rien  ;  ils  relieront  chargés  de  préfider  aux 
prières  publiques  faites  à  l'Etre  fuprême  ,  et 
feront  toujours  des  maîtres  de  morale  ;  on  leur 
confervera  leurs  penfions ,  ou  s'ils  la  perdent , 
cette  perte  fera  bien  modique.  Leurs  antago- 
niftes  ,  au  contraire,  ont  de  riches  prélatures  ; 
ils  font  comtes,  ducs,  princes  ;  ils  ont  des 
fouverainetés  ;  et  quoique  tant  de  grandeurs 
et  de  richeftes  conviennent  mal  peut-être  aux 
fuccefleurs  des  apôtres ,  ils  ne  fouffnront jamais 
qu'on  les  en  dépouille  :  les  droits  temporels 
même  qu'ils  ont  acquis  font  tellement  liés 
aujourd'hui  à  la  conftitution  des  Etats  catho- 
liques ,  qu'on  ne  peut  les  en  priver  que  par  des 
fecoufïes  violentes. 

Or  le  théifme  eft  une  religion  fans  enthou- 
ftafme  ,  qui  par  elle-même  ne  caufera  jamais 
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de  révolution.  Elle  eft.  erronée  ,  mais  elle  eft 
paifible.  Tout  ce  qui  eft  à  craindre,  c'eft  que 
le  théifme  ,  fi  univerfellement  répandu  ,  ne 
difpofe  infenfiblement  tous  les  efprits  à  mépri- 
fer  le  joug  des  pontifes,  et  qu'à  la  première 
occafion ,  la  magiftrature  ne  les  réduife  à  la 
fonction  de  prier  dieu  pour  le  peuple  ;  mais 
tant  qu'ils  feront  modérés,  ils  feront  refpectés  : 
il  n'y  a  jamais  que  l'abus  du  pouvoir  qui 
puifle  énerver  le  pouvoir.  Remarquons  en 
effet ,  Monfeigneur ,  que  deux  ou  trois  cents 
volumes  dethéifme  n'ont  jamais  diminué  d'un 
écu  le  revenu  des  pontifes  catholiques  romains, 
et  que  deux  ou  trois  écrits  de  Luther  et  de 
Calvin  leur  ont  enlevé  environ  cinquante  mil- 
lions de  rente.  Une  querelle  de  théologie 
pouvait ,  il  y  a  deux  cents  ans  ,  bouleverfer 
l'Europe;  le  théifme  n'attroupa  jamais  quatre 
perfonnes.  On  peut  même  dire  que  cette  reli- 
gion ,  en  trompant  les  efprits ,  les  adoucit  , 
et  qu'elle  apaife  les  querelles  que  la  vérité  , 
mal  entendue  ,  a  fait  naître.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  je  me  borne  à  rendre  à  votre  altefle  un 
compte  fidèle.  C'eft  à  vous  qu'il  appartient 
de  juger. 
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De  Barbcirac. 

Barbeirac  efïle  feul  commentateur  dont  on 
fafTe  plus  de  cas  que  de  fon  auteur.  Il  traduifit 
et  commenta  le  fatras  de  Pujfendorf  ;  mais  il 
l'enrichit  d'une  préface  qui  fit  feule  débiter  le 
livre.  Il  remonte  ,  dans  cette  préface  ,  aux 
fources  de  la  morale  ;  et  il  a  la  candeur  hardie 
de  faire  voir  que  les  pères  de  l'Eglife  n'ont 
pas  toujours  connu  cette  morale  pure ,  qu'ils 
l'ont  défigurée  par  d'étranges  allégories;  comme 
lorfqu'ils  difent  que  le  lambeau  de  drap  rouge , 
expofé  à  la  fenêtre  par  la  cabaretière  Raab  , 
eft.  vifiblement  le  fang  de  jesus-christ; 
que  Mo'ife ,  étendant  les  bras  pendant  la  bataille 
contre  les  Amalécites  ,  eft  la  croix  fur  laquelle 
JESUS  expire  ;  que  les  baifers  de  la  Suna- 
mite  font  le  mariage  de  j  esus-christ  avec 
fon  Eglife  ;  que  la  grande  porte  de  l'arche  de 
Noé  déiigne  le  corps  humain ,  la  petite  porte 
défigne  l'anus  ,  8cc.  8cc. 

Barbeirac  ne  peut  fouffrir  ,  en  fait  de 
morale,  qu^AuguJiin  devienne  perfécuteur,  après 
avoir  prêché  la  tolérance.  Il  condamne  hau- 
tement les  injures  grofhères  que  Jérôme  vomit 
contre  fes  adverfaires ,  et  furtout  contre  Rujin, 
et  contre  Vigilantius.  Il  relève  les  contradic- 
tions qu'il  remarque  dans  la  morale  des  pères; 
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il  s'indigne  qu'ils  aient  quelquefois  infpiré  la 
haine  de  la  patrie ,  comme  Tertullien  qui  défend 
pofitivement  aux  chrétiens  de  porter  les  armes 
pour  le  falut  de  l'empire. 

Baibeirac  eut  de  violens  adverfaires  qui 
l'accusèrent  de  vouloir  détruire  la  religion 
chrétienne,  en  rendant  ridicules  ceux  qui 
l'avaient  foutenue  par  des  travaux  infatiga- 
bles. Il  fe  défendit  :  mais  il  laifïe  paraître  dans 
fa  défenfe  un  fi  profond  mépris  pour  les  pères 
de  TEglife  ;  il  témoigne  tant  de  dédain  pour 
leur  faufle  éloquence  ,  et  pour  leur  dialecti- 
que ;  il  leur  préfère  fi  hautement  Confucius , 
Socrate ,  Tjihucus,  Cicèron,  l'empereur  Antonin, 
Epictkc  ,  qu'on  voit  bien  que  Barbdrac  eft 
plutôt  le  zélé  partifan  de  la  juftice  éternelle  , 
et  de  la  loi  naturelle  donnée  de  dieu  aux 
hommes ,  que  l'adorateur  des  faints  myftères 
du  chriftianifme.  S'il  s'eft  trompé  en  penfant 
que  dieu  eft  le  père  de  tous  les  hommes  ;  s'il 
a  eu  le  malheur  de  ne  pas  voir  que  dieu  ne 
peut  aimer  que  les  chrétiens  fournis  de  cœur 
et  d'efprit  ,  fon  erreur  eft  du  moins  d'une 
belle  ame  ;  et  puifqu'il  aimait  les  hommes,  ce 
n'eft  pas  aux  hommes  à  Finfulter  :  c'eft  à 
dieu  de  le  juger.  Certainement  il  ne  doit 
pas  être  mis  au  nombre  des  athéiftes. 
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De  Frêret, 

L'illustre  et  profond  Frêret  était  fecré- 
taire  perpétuel  de  l'académie  des  belles-lettres 
de  Paris.  Il  avait  fait  dans  les  langues  orien- 
tales ,  et  dans  les  ténèbres  de  l'antiquité  , 
autant  de  progrès  qu'on  en  peut  faire.  En 
rendant  juftice  à  fon  immenfe  érudition,  et 
à  fa  probité  ,  je  ne  prétends  point  excufer 
fon  hétérodoxie.  Non-feulement  il  était  per- 
fuadé  ,  avec  S1  Irénêe,  que  jesus  était  âgé 
de  plus  de  cinquante  ans  ,  quand  il  fouffrit 
le  dernier  fupplice  ;  mais  il  croyait,  avec  le 
T'argnm,  que  jesus  n'était  point  né  du  temps 
d'Hérodote,  et  qu'il  faut  rapporter  fa  naiflance 
au  temps  du  petit  roi  J  année  fils  aVHircan.  Les 
Juifs  font  les  feuls  qui  aient  eu  cette  opinion 
Singulière  ;  M.  Frêret  tâchait  de  l'appuyer  , 
en  prétendant  que  nos  évangiles  n'ont  été 
écrits  que  plus  de  quarante  ans  après  l'année 
où  nous  plaçons  la  mort  de  j  E  s  u  s  ;  qu'ils 
n'ont  été  faits  qu'en  des  langues  étrangères, 
et  dans  des  villes  très-éloignées  de  Jérufalem, 
comme  Alexandrie  ,  Corinthe  ,  Ephèfe  , 
Antioche  ,  Ancire,  Teffalonique  ;  toutes  villes 
d'un  grand  commerce  ,  remplies  de  thérapeu- 
tes ,  de  difciples  de  Jean  ,  de  judaïtes ,  de 
galiléens    divifés   en    plufieurs   fectes.    De-là 

vient, 
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vient  ,  dit-il,  qu'il  y  eut  un  très-grand  nom- 
bre d'évangiles  tous  différens  les  uns  des 
autres  ,  chaque  fociété  particulière  et  cachée 
voulant  avoir  le  fien.  Fréret  prétend  que  les 
quatre  qui  font  reftés  canoniques  ont  été 
écrits  les  derniers.  Il  croit  en  rapporter  des 
preuves  incontestables  :  c'eft  que  les  premiers 
pères  de  l'Eglife  citent  très-fouvent  des  paroles 
qui  ne  fe  trouvent  que  dans  l'évangile  des 
Egyptiens,  ou  dans  celui  des  Nazaréens  ,  ou 
dans  celui  de  S1  Jacques  ;  et  que  Jujtiti  eft 
le  premier  qui  cite  expreffément  les  évangiles 
is. 

Si  ce  dangereux  fyilême  était  accrédité  , 
il  s'en fuivrait  évidemment  que  les  livres  inti- 
tulés de  Matthieu,  de  Jean,  de  Marc,  et  de 
Luc,  n'ont  été  écrits  que  vers  le  temps  de 
l'enfance  de  Jujtîn,  environ  cent  ans  après 
notre  ère  vulgaire.  Cela  feul  renverferait ,  de 
fond  en  comble  ,  notre  religion.  Les  maho- 
métans  qui  virent  leur  faux  prophète  débiter 
les  feuilles  de  fon  Koran ,  et  qui  les  virent , 
après  fa  mort ,  rédigées  folemnellement  par  le 
calife  Abubeker,  triompheraientdenous;ilsnous 
diraient  :  Nous  n  avons  qiïun  Alcoran;  et  vous 
avez  eu  cinquante  évangiles  :  nous  avons  précieu- 
Jemcnt  confervê  C  original  ;  et  vous  avez  choifi  , 
au  bout  de  quelques  fiecles ,  quatre  évangiles  dont 
VOUS  n'avez  jamais   connu  les  dates.    Vous  avez 
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fait  votre  religion  pièce  à  pièce;  la  nôtre  a  été  faite 
cTunfei.l  trait ,  comme  la  création.  Vous  avez  cent 
fois  varié,  et  nous  ii  avons  changé  jamais. 

Grâce  au  ciel ,  ncus  ne  fommes  pas  réduits  à 
ces  termes  funefles.  Où  en  ferions-nous  ,  fi  ce 
que Fréret  avance  était  vrai?  Nous  avons  afTez 
de  preuves  de  l'antiquité  des  quatre  évan- 
giles: St  Iréiièe  dit  exprefïément  qu'il  n'en  faut 
que  quatre. 

J'avoue  que  Fréret  réduit  en  poudre  les 
pitoyables  raifonnemens  cï  Abadie.  Cet  Abadie 
prétend  que  les  premiers  chrétiens  mouraient 
pour  les  évangiles  ,  et  qu'on  ne  meurt  que 
pour  la  vérité.  Mais  cet  Abadie  reconnaît  que 
les  premiers  chrétiens  avaient  fabriqué  de  faux 
évangiles.  Donc  ,  félon  Abadie  même  ,  les 
premiers  chrétiens  mouraient  pour  le  men- 
fon-ïe.  Abadie  devait  confidérer  deux  chofes 
efTentielies  ;  premièrement  qu'il  n'eft  écrit 
nulle  part  que  les  premiers  martyrs  aient  été 
interrogés  par  les  magiftrats  fur  les  évangiles  ; 
fecondement  qu'il  y  a  des  martyrs  dans  toutes 
les  communions.  Mais  fi  Fréret  terraife  Abadie , 
il  eft  renverfé  lui-même  par  les  miracles  que 
nos  quatre  faints  évangiles ,  véritables ,  ont 
opéré.  Il  nie  les  miracles,  mais  on  lui  oppofe 
une  nuée  de  témoins  ;  il  nie  les  témoins ,  et 
alors  il  ne  faut  que  le  plaindre. 
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Je  conviens  avec  lui  qu'on  s'elt  fervi  fou- 
vent  de  fraudes  pieufes  ;  je  conviens  qu'il 
efl.  dit  dans  i'appendix  du  premier  concile  de 
Nicée ,  que  pour  distinguer  tous  les  livres 
canonique*  des  faux  ,  on  les  mit  pêle-mêle  fur 
une  grande  tabie ,  qu'on  pria  le  S'  Efprit  de 
faire  tomber  à  bas  tous  les  apocryphes  ;  auiïi- 
tôt  ils  tombèrent,  et  il  ne  refra  que  les  véri- 
tables. J'avoue  enftn  que  l'Eglife  a  été  inondée 
de  fauûes  légendes.  Mais  de  ce  qu'il  y  a  eu 
des  menfonges  et  de  la  mauvaife  foi ,  s'en- 
fuit-il qu'il  n'y  ait  eu  ni  vérité  ni  candeur  ? 
Ceitainement  Frérei  va  trop  loin  ;  il  renverfe 
tout  l'édifice  ,  au  lieu  de  le  réparer  ;  il 
conduit,  comme  tant  d'autres  ,  le  lecteur  à 
l'adoration  d'un  feul  D  i  E  u  ,  fans  la  média- 
tion du  christ.  Mais  du  moins  fon  livre 
refpire  une  modération  qui  lui  ferait  prefque 
pardonner  fes  erreurs;  il  ne  prêche  que  l'in- 
dulgence et  la  tolérance  ;  il  ne  dit  point 
d'injures  cruelles  aux  chrétiens  comme  milord 
Bolingbroke  ;  il  ne  fe  moque  point  d'eux  comme 
le  curé  Rabelais,  et  le  curé  Swift.  C'eft  un 
philofophe  d'autant  plus  dangereux  qu'il  efl 
très-inuruit ,  très-conféquent-,  ettrès-modefte. 
Il  faut  efpérer  qu'il  fe  trouvera  des  favans  qui  le 
réfuteront  mieux  qu'on  n'a  fait  jufqu'à  préfent. 
Son  plus  terrible  argument  eft  que  fi  die  u 
avait  daigné  fe  faire  homme  et  juif ,  et  mourir 
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en  Paleftine ,  par  un  fupplice  infâme,  pour 
expier  les  crimes  du  genre-humain  ,  et  pour 
bannir  le  péché  de  la  terre;  il  ne  devait  plus 
y  avoir  ni  péché  ni  crime  :  cependant,  dit-il , 
les  chrétiens  ont  été  des  monftres  cent  fois 
plus  abominables  que  tous  les  fectateurs  des 
autres  religions  enfemble.  Il  en  apporte,  pour 
preuve  évidente,  les  maffacres,  les  roues,  les 
gibets,  et  les  bûchers  des  Cévènes ,  et  près 
de  cent  mille  hommes  égorgés  dans  cette  pro- 
vince fous  nos  yeux  ;  les  maffacres  des  vallées 
de  Piémont  ;  les  maflacres  de  la  Valteline  du 
temps  de  Charles  Borromèe;  les  maffacres  des 
anabaptiftes  maffacreurs  et  malTacrés  en  Alle- 
magne ;  les  maffacres  des  luthériens  et  des 
papilles  depuis  leRhinjufqu'au  fond  du  Nord; 
les  maffacres  d'Irlande  ,  d'Angleterre  ,  et 
d'Ecoffe  ,  du  temps  de  Charles  I  maffacré  lui- 
même  ;  les  maffacres  ordonnés  par  Marie  et 
par  Henri  VIII  fon  père  ;  les  maffacres  de  la 
Saint-Barthelemi  en  France  ,  et  quarante  ans 
d'autres  maffacres  depuis  François  II  jufqu'à 
l'entrée  de  Henri  l  V  dans  Paris  ;  les  maffacres 
de  Tinquifition,  peut-être  plus  abominables 
encore  ,  parce  qu'ils  fe  font  juridiquement; 
enfin  les  maffacres  de  douze  millions  d'habi- 
tans  du  nouveau  monde  ,  exécutés  le  crucifix 
à  la  main  ;  fans  compter  tous  les  maffacres , 
faits  précédemment  au  nom  de  jesus-c^rist, 
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depuis  Conjlantin  ;  et  fans  compter  encore 
plus  de  vingt  fchifmes  et  de  vingt  guerres  de 
papes  contre  papes  ,  et  d'évêques  contre  évê- 
ques ,  les  empoifonnemens  ,  les  aiTafTmats  ,  les 
rapines  des  papes  Jean  XI,  Jean  XII,  des 
Jean  X  FUI,  des  Grégoire  VII,  des  Boniface  VIII, 
des  Alexandre  VI ,  et  de  quelques  autres  papes 
qui  pafsèrent  de  fi  loin,  en  fcélérateffe ,  les 
Néron  et  les  Caligula.  Enfin  il  remarque  que 
cette  épouvantable  chaîne ,  prefque  perpétuelle 
de  guerres  de  religion  ,  pendant  quatorze 
cents  années ,  n'a  jamais  fubfiité  que  che2 
les  chrétiens  ;  et  qu'aucun  peuple,  hors  eux, 
n'a  fait  couler  une  goutte  de  fang  pour  des 
argumens  de  théologie. 

On  elt  forcé  d'accorder  à  M.  Fréret  que  tout 
cela  elt  vrai.  Mais  en  fefant  le  dénombrement 
des  crimes  qui  ont  éclaté ,  il  oublie  les  vertus 
qui  fe  font  cachées  ;  il  oublie  furtout  que  les 
horreurs  infernales  dont  il  fait  un  fi  prodigieux 
étalage  ,  font  l'abus  de  la  religion  chrétienne, 
et  n'en  font  pas  l'efprit.  Si  jesus-christ 
n'a  pas  détruit  le  péché  fur  la  terre  ,  qu'eft-ce 
que  cela  prouve  ?  On  en  pourrait  inférer  tout 
au  plus ,  avec  les  janféniftes  ,  que  jesus- 
christ  n'eft  pas  venu  pour  tous ,  mais  pour 
plufieurs  ,  pro  vobis  et  pro  multis.  Mais  fans 
comprendre  les  hauts  myftères ,   contentons- 
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nous  de  les  adorer ,  et  furtout  n'acculons  pas 
cet  homme  iliuftre  d'avoir  été  athéifte. 

De  Boulanger. 

Nous  aurions  plus  de  peine  à  juftifier  le 
fieur  Boulanger,  directeur  des  ponts  et  chauf- 
fées. Son  Chrijtianifme  dévoilé  n'eft  pas  écrit 
avec  la  méthode  et  la  profondeur  d'érudition 
et  de  critique ,  qui  caractérifent  le  favant  Fréret. 
Boulanger  eft  un  philofophe  audacieux  qui 
remonte  aux  fources  fans  daigner  fonder  les 
ruiîfcaux.  Ce  philofophe  eft  auffi  chagrin  qu'in- 
tréoide.  Les  horreurs  dont  tant  d'Esîifes  chré- 

1  o 

tiennes  fe  font  fouillées  depuis  leur  naiflance  ; 
les  lâches  barbaries  des  magiftrats  qui  ont 
immolé  tant  d'honnêtes  citoyens  aux  prêtres; 
les  princes  qui ,  pour  leur  plaire  ,  ont  été 
d'infâmes  perfécuteurs  ;  tant  de  folies  dans 
les  querelles  eccléfiaftiques,  tant  d'abomina- 
tions dans  ces  querelles;  les  peuples  égorgés 
ou  ruinés  ;  les  trônes  de  tant  de  prêtres  com- 
pofés  des  dépouilles,  et  cimentés  du  fang  des 
hommes  ;  ces  guerres  affreufes  de  religion  dont 
le  chriftianifme  feul  a  inondé  la  terre  ;  ce 
chaos  énorme  d'abfurdités  et  de  crimes, remuent 
Timagination  du  heur  Boulanger  avec  une  telle 
puiffance  ,  qu'il  va,  dans  quelques  endroits 
de  fon  livre,  jufqu'à  douter  de  la  providence 
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divine.  Fatale  erreur  que  les  bûchers  de  l'inqui- 
fition ,  et  nos  guerres  religieufes  excuferaient 
peut-ène  ,  fi  elle  pouvait  être  excufable  ;  mais 
nul  prétexte  ne  peut  juftifier  rathéifme.  Quand 
tous  les  chrétiens  fe  feraient  égorgés  les  uns 
les  autres  ;  quand  ils  auraient  dévoré  les 
entrailles  de  leurs  frères  ,  aflamnés  pour  des 
aroumens  ;  quand  il  ne  relierait  qu'un  feûl 
chrétien  fur  la  terre;  il  faudrait  qu'en  regar- 
dant le  foleil  il  reconnût  et  adorât  l'Etre 
éternel  ;  il  pourrait  dire  dans  fa  douleur  : 
Mes  pères  et  mes  frères  ont  été  des  monflres, 
mais  dieu  eft  dieu, 

De  Montefquieu, 

Le  plus  modéré  et  le  plus  fin  des  philofo- 
phes  a  été  le  préfident  de  Montefquieu.  Il  ne 
fut  que  plaifant  dans  fes  Lettres  perfanes  ;  il  fut 
délié  et  profond  dans  fon  Efprit  des  lois.  Cet 
ouvrage  ,  rempli  d'ailleurs  de  chofes  excel- 
lentes ,  et  de  fautes  ,  femble  fondé  fur  la  loi 
naturelle  ,  et  fur  l'indifférence  des  religions  : 
c'eft-là  furtout  ce  qui  lui  fit  tant  de  partifans 
et  tant  d'ennemis.  Mais  les  ennemis  cette  fois 
furent  vaincus  par  les  philofophes.  Un  cri, 
long-temps  retenu ,  s'éleva  de  tous  côtés.  On 
vit  enfin  à  découvert  les  progrès  du  théifme 
qui  jetait   depuis    long-temps  de    profondes 
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racines.  La  forbonne  voulut  cenfurer  VEfprit 
des  lois  ;  mais  elle  fentit  qu'elle  ferait  cenfurée 
par  le  public,  elle  garda  le  filence.  Il  n'y  eut 
que  quelques  miférables  écrivains  obfcurs  , 
comme  un  abbé  Guyontt  unjéfuite  ,  qui  dirent 
des  injures  au  préfident  de  Montefquieu  ;  et  ils 
en  devinrent  plus  obfcurs  encore  ,  malgré  la 
célébrité  de  l'homme  qu'ils  attaquaient.  Ils 
auraient  rendu  plus  de  fervice  à  notre  religion, 
s'ils  avaient  combattu  avec  des  raifons  ;  mais 
ils  ont  été  de  mauvais  avocats  d'une  bonne 
caufe. 

De  la  Métrie. 

Depuis  ce  temps ,  ce  fut  un  déluge 
d'écrits  contre  le  chriftianifme.  Le  médecin  la 
Métrie,  le  meilleur  commentateur  deBoerhaave, 
abandonna  la  médecine  du  corps  ,  pour  fe 
donner,  difait-il  ,  à  la  médecine  de  l'ame  ; 
mais  fon  Homme  machine  fit  voir  aux  théolo- 
giens qu'il  ne  donnait  que  du  poifon.  Il  était 
lecteur  du  roi  de  PrulTe  ,  et  membre  de  fon 
académie  de  Berlin.  Le  monarque  ,  content 
de  fes  mœurs  et  de  fes  fervices  ,  ne  daigna  pas 
fonger  fi  la  Métrie  avait  eu  des  opinions  erro- 
nées en  théologie;  il  ne  penfa  qu'au phyficien, 
à  l'académicien;  et  en  cette  qualité  la  Métrie 
eut  l'honneur  que  ce  héros  philofophe  daignât 
faire  fon  éloge  funéraire.  Cet  éloge  fut  lu  à 
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l'académie  ,  par  un  fecrétaire  de  fes  comman- 
dcmens.  Un  roi  gouverné  par  un  jéfuite  eût 
pu  profcrire  la  Me  trie,  et  fa  mémoire  j  un  roi 
qui  n'était  gouverné  que  par  la  raifon  ,  fépara 
le  philofophe  de  l'impie ,  et  laifTant  à  dieu 
le  foin  de  punir  l'impiété,  protégea  et  loua  le 
mérite. 

Du  curé  Me/lier. 

I.  E  curé  Me/lier  eft  le  plus  fingulier  phéno- 
mène qu'on  ait  vu  parmi  tous  ces  météores 
iuneftes  à  la  religion  chrétienne.  Il  était  curé 
du  village  d'Etrepigni  en  Champagne  près  de 
Rocroy ,  et  deffervait  aufli  une  petite  paroifTe 
annexe  nommée  But.  Son  père  était  un  ouvrier 
en  ferge  du  village  de  Mazerni  dépendant  du 
duché  de  Rethel,  Cet  homme  de  mœurs  irré- 
prochables ,  et  affidu  à  tous  fes  devoirs  , 
donnait  tous  les  ans  aux  pauvres  de  fes 
paroifTes  ce  qui  lui  reftait  de  fon  revenu.  Il 
mourut  en  i  7  3  3  ,  âgé  de  cinquante-cinq  ans. 
On  fut  bien  furpris  de  trouver  chez  lui  trois 
gros  manuferits  de  trois  cents  foixante  et  dix 
feuillets  chacun  ,  tous  trois  de  fa  main  ,  et 
lignés  de  lui  ,  intitulés  mon  tejlament.  Il  avait 
écrit  fur  un  papier  gris  qui  enveloppait  un 
des  trois  exemplaires  adreflés  à  fes  paroifîiens , 
ces  paroles  remarquables  : 
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»  J'ai  vu  et  reconnu  les  erreurs ,  les  abus , 
?»  les  vanités,  les  folies,  les  méchancetés  des 
?5  hommes.  Je  les  hais  et  détefte  ;  je  n'ai  ofé  le 
>»  dire  pendant  ma  vie,  mais  je  le  dirai  au 
?»  moins  en  mourant  ;  et  c'eft  afin  qu'on  le 
55  fâche  que  j'écris  ce  préfent  mémoire  ,  afin 
55  qu'il  puiffe  fervir  de  témoignage  à  la  vérité, 
55  à  tous  ceux  qui  le  verront  et  qui  le  liront  , 
55    fi  bon  leur  femble.  ?5 

Le  corps  de  l'ouvrage  eft  une  réfutation 
naïve  et  groffière  de  tous  nos  dogmes ,  fans 
en  excepter  un  feul.  Le  ftyle  eft  très-rebutant, 
tel  qu'on  devait  l'attendre  d'un  curé  de  village. 
Il  n'avait  eu  d'autre  fecours  pour  compofer 
cet  étrange  écrit ,  contre  la  Bible  et  contre 
TEglife ,  que  la  Bible  elle-même,  et  quelques 
pères.  Des  trois  exemplaires  ,  il  y  en  eut  un 
que  le  grand  vicaire  de  Reims  retint  ;  un  autre 
fut  envoyé  à  M.  le  garde-des-fceaux  Chauvelin  ; 
le  troifième  relia  au  greffe  de  la  juitice  du 
lieu.  Le  comte  de  Caylus  eut  quelque  temps 
entre  les  mains  une  de  ces  trois  copies  ;  et 
bientôt  après  il  y  en  eut  plus  de  cent  dans 
Paris  ,  que  l'on  vendait  dix  louis  la  pièce. 
Plufieurs  curieux  confervent  encore  ce  trifle 
et  dangereux  monument.  Un  prêtre  qui  s'accufe 
.  en  mourant,  d'avoir  profeiTé  et  enfeigné  la 
religion  chrétienne,  fit  une  impreffion  plus 
forte  fur  les  efprits  que  les  Penfées  de  Pafcal. 
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On  devait  plutôt  ,  ce  me  femble,  réfléchir 
fur  le  travers  cTefprit  de  ce  mélancolique 
prêtre,  qui  voulait  délivrer  fes  paroimens  du 
joug  d'une  religion  prêchée  vingt  ans  par  lui- 
même.  Pourquoi  adreiler  ce  teftament  à  des 
hommes  agreftes  qui  ne  favaient  pas  lire  ?  et 
s'ils  avaient  pu  lire ,  pourquoi  leur  ôter  un 
joug  falutaire ,  une  crainte  néceffaire  qui  feule 
peut  prévenir  les  crimes  fecrets  ?La  croyance 
des  peines  et  des  récompenfes  après  la  mort 
eft  un  frein  dont  le  peuple  a  beloin.  La  reli- 
gion bien  épurée  ferait  le  premier  lien  de  la 
fociété. 

Ce  curé  voulait  anéantir  toute  religion,  et 
même  la  naturelle.  Si  fon  livre  avait  été  bien 
fait,  le  caractère  dont  l'auteur  était  revêtu  en 
aurait  trop  impofé  aux  lecteurs.  On  en  a  fait 
plufieurs  petits  abrégés  ,  dont  quelques-uns 
ont  été  imprimés;  ils  font  heureufement  purgés 
du  poifon  de  l'athéifme. 

Ce  qui  eft  encore  plus  furprenant,  c'eft  que 
dans  le  même  temps  il  y  eut  un  curé  de  Bonne- 
nouvelle  auprès  de  Paris  ,  qui  ofa  de  fon 
vivant  écrire  contre  la  religion  qu'il  était 
chargé  d'enfeigner  ;  il  fut  exilé  fans  bruit  par 
le  gouvernement.  Son  manufcrit  eft  d'une 
rareté  extrême. 

Long-temps  avant  ce  temps-là  l'évêque  du 
Mans  ,  Lavardin  ,  avait  donné  en  mourant  un 
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exemple  non  moins  fmgulier  :  il  ne  laiiïa  pas , 
à  la  vérité,  de  teftament  contre  la  religion  qui 
lui  avait  procuré  un  évêché  ;  mais  il  déclara 
qu'il  la  déteftait  ;  il  refufa  les  facremens  de 
l'Eglife  ;  et  jura  qu'il  n'avait  jamais  confacré 
le  pain  et  le  vin  en  difant  la  mefle ,  ni  eu 
aucune  intention  de  baptifer  les  enfans  ,  et  de 
donner  les  ordres  ,  quand  il  avait  baptifé  des 
chrétiens,  et  ordonné  des  diacres  et  des  prêtres. 
Cet  évêque  fe  fêlait  un  plaifir  malin  d'embar- 
rafTer  tous  ceux  qui  auraient  reçu  de  lui  les 
facremens  de  l'Eglife  :  il  riait  en  mourant  des 
fcrupules  qu'ils  auraient,  et  il  jouifTait  de  leurs 
inquiétudes  :  on  décida  qu'on  nerebaptiferait 
et  qu'on  ne  réordonnerait  perfonne  ;  mais 
quelques  prêtres  fcrupuleuxfe  firent  ordonner 
une  féconde  fois.  Du  moins  l'évêque  Lavardin 
ne  laiffa  point  après  lui  de  monument  contre 
la  religion  chrétienne  :  c'était  un  voluptueux 
qui  riait  de  tout  ;  au  lieu  que  le  curé  Me/lier 
était  un  homme  fombre,  et  un  enthoufiaite  ; 
d'une  vertu  rigide  ,  il  eft  vrai ,  mais  plus  dan- 
gereux par  cette  vertu  même. 
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Sur  £  Encyclopédie. 

MONSEIGNEUR, 

Vo  t  R  E  alteffe  demande  quelques  détails  fur 
l'Encyclopédie  ;  j'obéis  à  vos  ordres.  Cet 
immenfe  projet  fut  conçu  parmeifieursDzV^rtf* 
etéfAlcmbert ,  deux  philofophes  qui  font  hon- 
neur à  la  France  :  l'un  a  été  diilingué  par  les 
générofités  de  l'impératrice  de  RufiTie;  et  l'autre 
par  le  refus  d'une  fortune  éclatante  offerte  par 
cette  impératrice  ,  mais  que  fa  philofophie 
même  ne  lui  a  pas  permis  d'accepter.  M.  le 
chevalier  de  Jaucourt,  d'une  ancienne  maifon 
qu'il  illuftreparfes  vaftes  connaifïances  cumme 
par  fes  vertus ,  fe  joignit  à  ces  deux  favans  ,  et 
fe  fignala  par  un  travail  infatigable. 

Us  furent  aidés  par  M.  le  comte  à'Hèrouville, 
lieutenant-général  des  armées  du  roi ,  pro- 
fondément inftruit  de  tous  les  aîts  qui  peuvent 
tenir  à  votre  grand  art  de  la  guerre  ;  par  M.  le 
comte  de  Trejfan  ,  auffi.  lieutenant  -  général  , 
dont  les  différens  mérites  font  univerfellement 
reconnus;  par  M.  de  Saint -Lambert  ancien 
officier  ,  qui  en  fefant  des  vers  mieux  que 
Chapelle,  n'en  a  pas  moins  approfondi  ce  qui 
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regarde  les  armes.  Plufieurs  autres  officiers- 
généraux  ont  donné  d'excellens  mémoires  de 
tactique. 

D'habiles  ingénieurs  ont  enrichi  ce  diction- 
naire de  tout  ce  qui  concerne  l'attaque  et  la 
défenie  des  places.  Des  préfidens  et  des  con- 
feillers  des  parlemens  ont  fourni  plufieurs 
articles  fur  la  jurifprudence.  Enfin,  il  n'y  a 
point  de  fcience,  d'art,  de  profefïion  ,  dont 
les  ulus  grands  maîtres  n'aient  à  l'envi  enrichi 
ce  dictionnaire.  C'eit  le  premier  exemple  ,  et 
le  dernier  peut-être  fur  la  terre,  qu'une  foule 
d'hommes  fupérieurs  fe  foient  empreiTés ,  fans 
aucun  intérêt,  fans  aucune  vue  particulière  , 
fans  même  celle  de  la  gloire,  (puifque  quel- 
ques-uns fe  font  cachés ,  )  à  former  ce  dépôt 
immortel  des  connaiffances  de  Tefprit  humain. 

Cet  ouvrage  fut  entrepris  fous  les  aufpices 
et  fous  les  yeux  du  comte  d' Argenfon ,  mmiftrc 
d'Etat,  capable  de  l'entendre  ,  et  digne  de  le 
protéger.  Le  veftibule  de  ce  prodigieux  édifice 
efl:  un  difcours  préliminaire  compofé  par  M. 
d' Alembert.  J'ofe  dire  hardiment  que  ce  dif- 
cours ,  applaudi  de  toute  l'Europe ,  parut 
fupérieur  à  la  méthode  de  De/cartes,  et  égal 
à  tout  ce  que  Filluftre  chancelier  Bacon  avait 
écrit  de  mieux.  S'il  y  a  dans  le  cours  de  l'ou- 
vrage des   articles  frivoles  ,    et   d'autres  qui 
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fentcnt  plutôt  le  déclamateur  que  le  philo- 
fophe  ,  ce  défaut  eft  bien  réparé  par  la  quan- 
tité prodigieufe  d'articles  piofoncL  et  utiles. 
Les  éditeurs  ne  purent  refufer  quelques  jeunes 
gens  qui  voulurent,  dans  cette  collection  , 
mettre  leurs  eflais  à  côté  des  chefs- d'oeuvres 
des  maîtres.  On  laiffa  gâter  ce  grand  ouvrage 
par  politelle  ;  c'eit  le  failon  d'Apollon  où  des 
peintres  médiocres  ont  quelquefois  mêlé  leurs 
tableaux  à  ceux  des  Vanlo  et  des  Lemoine. 
Mais  votre  aitefïe  a  bien  dû  s'apercevoir,  en 
parcourant  l'Encyclopédie  ,  que  cet  ouvrage 
eft  précifément  le  contraire  des  autres  collec- 
tions ,  c'eli-à-dire  que  le  bon  l'emporte  de 
beaucoup  fur  le  mauvais. 

Vous  fentez  bien  que  dans  une  ville  telle 
que  Paris,  plus  remplie  de  gens  de  lettres  que 
ne  le  furent  jamais  Athènes  et  Rome  ,  ceux 
qui  ne  furent  pas  admis  à  cette  entreprife 
importante  s'élevèrent  contre  elle.  Le^  jéfuites 
commencèrent  ;  ils  avaient  voulu  travailler 
aux  articles  de  théologie  ,  et  ils  avaient  été 
refufés.  Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  aceufer 
les  encyclopédiftes  d'irréligion,  c'eft  la  marche 
ordinaire.  Les  janfénifies  voyant  que  leurs 
rivaux  fonnaient  l'alarme  ,  ne  refièrent  pas 
tranquilles.  Il  fallait  bien  montrer  plus  de 
zèle  que  ceux  auxquels  ils  avaient  tant  repro- 
ché une  morale  commode. 
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Si  les  jéfuites  crièrent  à  l'impiété  ,  les  jan- 
féniftes  hurlèrent.  Il  fe  trouva  un  convul- 
fionnaire  ou  convulfionifte  nommé  Abraham 
Chaumeix ,  qui  préfenta  à  des  magiftrats  une 
accufation  en  forme ,  intitulée  Préjugés  légitimes 
contre  V Encyclopédie  ,  dont  le  premier  tome 
paraiffait  à  peine  ;  c'était  un  étrange  affem- 
blage  que  ces  mots  de  préjugé  ,  qui  lignifie 
proprement  illufion ,  et  légitime  qui  ne  convient 
qu'à  ce  qui  efl  raifonnable.  Il  pouffa  fes  pré- 
jugés très-illégitimes  jufqu' à  dire  que  fi  le  venin 
ne  paraifTait  pas  dans  le  premier  volume ,  on 
l'apercevrait  fans  doute  dans  les  fuivans.  Il 
rendait  les  encyclopédiftes  coupables,  non  pas 
de  ce  qu'ils  avaient  dit  ,  mais  de  ce  qu'ils 
diraient. 

Comme  il  faut  des  témoins  dans  un  procès 
criminel ,  il  produifait  S1  Augufiin  et  Cicéron  ; 
et  ces  témoins  étaient  d'autant  plus  irrépro- 
chables qu'on  ne  pouvait  convaincre  Abraham 
Chaumeix  d'avoir  eu  avec  eux  le  moindre  com- 
merce. Les  cris  de  quelques  énergumènes , 
joints  à  ceux  de  cet  infenfé  ,  excitèrent  une 
affez  longue  perfécution  ;  mais  qu'eft-ii  arrivé? 
la  même  chofe  qu'à  la  faine  philofophie  ,  à 
Témétique  ,  à  la  circulation  du  fang  ,  à  l'ino- 
culation :  tout  cela  fut  profcrit  pendant  quel- 
que temps;  et  a  triomphé  enfin  de  l'ignorance, 
de  la   bêtife,   et   de  l'envie;  le  Dictionnaire 
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encyclopédique ,  malgré  fes  défauts,  a  fubfiflé  ; 
Abraham  Chaumeix  eft  allé  cacher  fa  honte  à 
Mofcou.  On  dit  que  l'impératrice  l'a  forcé  à 
être  fage  ;  c'eft  un  des  prodiges  de  fon  règne. 

LETTRE     IX. 

Sur  les  Juifs. 

JLIE  tous  ceux  qui  ont  attaqué  la  religion 
chrétienne  dans  leurs  écrits,  les  Juifs  feraient 
peut-être  les  plus  à  craindre;  et  fi  on  ne  leur 
oppofait  pas  les  miracles  de  notre  Seigneur 
jesus-christ,  il  ferait  fort  difficile  à  un 
favant  médiocre  de  leur  tenir  tête.  Us  fe  regar- 
dent comme  les  fils  aînés  de  la  maifon  ,  qui , 
en  perdant  leur  héritage ,  ont  confervé  leurs 
titres.  Ils  ont  employé  une  fagacité  profonde 
à  expliquer  toutes  les  prophéties  à  leur  avan- 
tage. Ils  prétendent  que  la  loi  de  Moïfe  leur  a 
été  donnée  pour  être  éternelle  ;  qu'il  eft  impof- 
fible  que  dieu  ait  changé ,  et  qu'il  fe  foit  par- 
juré ;  que  notre  Sauveur  lui-même  en  eft  con- 
venu. Us  nous  objectent  que  félon  jesus- 
christ  aucun  point,  aucun  iota  de  la  loi 
ne  doit  être  tranfgrefTé  ;  que  JESUS  était 
venu  pour  accomplir  la  loi  ,  et  non  pour 
l'abolir  :  qu'il  en  a  obfervé  tous  les  comman- 
demens;  qu'il  a  été   circoncis;  qu'il  a  gardé 
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le  fabbat,  folemnifé  toutes  les  fêtes  ;  qu'il  eft 
né  juif,  qu'il  a  vécu  juif,  qu'il  eft  mort  juif; 
qu'il  n'a  jamais  inftitué  une  religion  nouvelle; 
que  nous  n'avons  pas  une  feule  ligne  de  lui; 
que  c'en  nous,  et  non  pas  lui,  quiavons  fait 
la  relidon  chrétienne. 

Il  ne  faut  pas  qu'un  chrétien  hafarde  de 
difputer  contre  un  juif,  à  moins  qu'il  ne  fâche 
la  langue  hébraïque  comme  fa  langue  mater- 
nelle ;  ce  qui  feul  peut  le  mettre  en  état 
d'entendre  les  prophéties  ,  et  de  répondre 
aux  rabbins.  Voici  comme  s'exprime  Jofeph 
Scaligcr  dans  fes  Excerpta  :  55  Les  Juifs  font 
55  fubtils  ;  que  Jujlin  a  écrit  miférablement 
5  5  contre  Triphon  !  et  Tertullien  plus  mal  encore  !  . 
35  Qui  veut  réfuter  les  Juifs  ,  doit  connaître  à 
35  fond  le  judaïfme.  Quelle  honte!  Les  chré- 
15  tiens  écrivent  contre  les  chrétiens  ,  et 
03   n'ofent  écrire  contre  les  Juifs.  55 

Le  Toldos  Je/chut  eft  le  plus  ancien  écrit 
juif  qui  nous  ait  été  tranfmis  contre  notre 
religion.  C'eft  une  vie  de  jesus-christ 
toute  contraire  à  nos  faints  évangiles  :  elle 
paraît  être  du  premier  fiècle,  et  même  écrite 
avant  les  évangiles  ;  car  l'auteur  ne  parle  pas 
d'eux,  et  probablement  il  aurait  tâché  de  les 
réfuter ,  s'il  les  avait  connus.  Il  fait  jesus 
fils  adultérin  de  Miriah  ou  Mari  ah  ,  et  d'un 
foldat  nommé  Jofeph  Vanter  ;   il  raconte  que 
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lui  et  Judas  voulurent  chacun  fe  faire  chef  de 
fecte  ;  que  tous  deux  femblaient  opérer  des 
prodiges  ,  par  la  vertu  du  nom  de  Jéhova 
qu'ils  avaient  appris  à  prononcer  comme  il 
le  faut  pour  faire  les  conjurations.  C'e/l  un 
ramas  de  rêveries  rabbiniques  fort  au-defTous 
des  Mille  et  une  nuits.  Origène  le  réfuta  ,  et 
c'était  le  feul  qui  le  pouvait  faire  ;  car  il  fut 
prefque  le  feul  père  grec  favant  dans  la  langue 
hébraïque. 

Les  juifs  théologiens  n'écrivirent  guère  plus 
raisonnablement  jufqu'au  onzième  liècle  :  alors 
éclairés  par  les  Arabes  devenus  la  feule  nation 
favante  ,  ils  mirent  plus  de  jugement  dans 
leurs  ouvrages  :  ceux  du  rabbin  Aben- Efra 
furent  très-eftimés  :  il  fut  chez  les  Juifs  le 
fondateur  de  la  raifon  ,  autant  qu'on  la  peut 
admettre  dans  les  difputes  de  ce  genre.  Spinofa 
s'eft  beaucoup  fervi  de  fes  ouvrages. 

Long-temps  après  Aben- Efra,  vint  Maimonidés 
au  treizième  fiècle  :  il  eut  encore  plus  de  répu- 
tation. Depuis  ce  temps-là  jufqu'au  feizième  , 
les  Juifs  eurent  des  livres  intelligibles,  et  par 
conféquent  dangereux  ;  ils  en  imprimèrent 
quelques-uns  dès  la  fin  du  fiècle  quinzième. 
Le  nombre  de  leurs  manufcrits  était  confidé- 
rable.  Les  théologiens  chrétiens  craignirent  la 
féductiun;  ils  firent  brûler  les  livres  juifs  fur 
lefqueîs  ils  purent  mettre  la  main  ;  mais  ils  ne 
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purent  ni  trouver  tous  les  livres ,  ni  convertir 
jamais  un  feul  homme  de  cette  religion.  On  a 
vu,  ileft  vrai,  quelques  juifsfeindre  d'abjurer, 
tantôt  par  avarice,  tantôt  par  terreur;  mais 
aucun  n'a  jamais  embrafië  le  chriftianifme  de 
bonne  foi  :  un  carthaginois  aurait  plutôt  pris 
le  parti  de  Rome  ,  qu'un  juif  ne  fe  ferait  fait 
chrétien.  Orobio  parle  de  quelques  rabbins 
efpagnols  et  arabes  qui  abjurèrent  ,  et  devin- 
rent évêques  en  Efpagne  ;  mais  il  fe  garde 
bien  de  dire  qu'ils  euflent  renoncé  de  bonne 
foi  à  leur  religion. 

Les  Juifs  n'ont  point  écrit  contre  lemaho- 
métifme  ;  ils  ne  l'ont  pas,  à  beaucoup  près, 
dans  la  même  horreur  que  notre  doctrine  ;  la 
raifon  en  eft  évidente  ;  les  mufulmans  ne  font 
point  un  Dieu  de  jesus-christ. 

Par  une  fatalité  qu'on  ne  peut  allez  déplorer, 
plufieurs  favans  chrétiens  ont  quitté  leur 
religion  pour  le  judaïfme.  Rittangel  profefîeur 
des  langues  orientales  à  Konigsberg,  dans  le 
dix-feptième  fiècle,  embralTa  la  loi  mofaïque. 
Antoine,  miniftre  à  Genève,  fut  brûlé  pour 
avoir  abjuré  le  chrirtianiime  en  faveur  du 
judaiïrr>e  en  i  63  2 .  Les  Juifs  ie  comptent  parmi 
les  martyrs  qui  leur  font  le  plus  d'honneur.  Il 
fallait  que  fa  malheureufe  perfuafion  fût  bien 
forte ,  puifqu'il  aima  mieux  fouffrir  le  plus 
affreux  fupplice  que  fe  rétracter. 
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On  lit  dans  le  Nijfachon  Vêtus ,  c'eft-à-dire 
le  livre  de  l'ancienne  victoire,  un  trait  concer- 
nant la  fupériorité   de  la  loi  mofaïque  fur  la 
chrétienne  et  fur  la  perfane,  qui  eft  bien  dans 
le  goût  oriental.  Un  roi  ordonne  à  un  juif,  à 
un  galiléen ,  et  à  un  mahométan ,  de  quitter 
chacun  fa  religion;  et  leur  lailTe  la  liberté  de 
choiiirune  des  deux  autres;  mais  s'ils  ne  chan- 
gent pas,  le  bourreau  efl  là  qui  va  leur  trancher 
la  tête.  Le  chrétien  dit  :  Puifqu'il  faut  mourir  ou 
changer,  j'aime  mieux  être  de  la  religion  de 
Moije  que  de  celle  de  Mahomet  ;  car  les  chré- 
tiens font  plus  anciens  que  les  mufulmans ,  et 
les  Juifs  plus  anciens  que  jesus  ;  je  me  fais 
donc  juif.  Le  mahométan  dit  :  Je  ne  puis  me 
faire  chien  de  chrétien,  j'aime  encore  mieux 
me  faire  chien  de  juif,  puifque  ces  juifs  ont 
le  droit  de  primauté.  Sire  ,  dit  le  juif,  votre 
majefté  voit  bien  que  je  ne  puis  embraffer  ni 
la  loi  du  chrétien,  ni  celle  du  mahométan, 
puifque  tous  deux  ont  donné  la  préférence  à 
la  mienne.  Le  roi  fut  touché  de  cette  raifon , 
renvoya  fon  bourreau,  et  fe  fit  juif.  Tout  ce 
qu'on  peut  inférer  de  cette  hifioriette ,  c'eft 
que   les  princes    ne  doivent   pas    avoir    des 
bourreaux  pour  apôtres. 

Cependant  les  Juifs  ont  eu  des  docteurs 
rigides  et  fcrupuleux,  qui  ont  craint  que  leurs 
compatriotes  ne  fe  laiilaiTent  fubjuguer  par  les 
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chrétiens.  Il  y  a  eu  entre  autres  un  rabbin 
nommé  Beccai  ,  dont  voici  les  paroles.  Les 
fages  défendent  de  prêter  de  l' 'argent  à  un  chré- 
tien^ de  peur  que  le  créancier  ne  J oit  corrompu  par 
le  débiteur.  Mais  un  juif  peut  emprunter  d'un 
chrétien  ,  fans  crainte  a"  être  féduit  par  lui  ;  car 
le  débiteur  évite  toujours fon  créancier. 

Malgré  ce  beau  confeil,  les  Juifs  ont  tou- 
jours prêté  à  une  grofle  ufure  aux  chrétiens  , 
et  n'en  ont  pas  été  plus  convertis. 

Après  le  fameux  Niffac h  07i  Vêtus,  nous  avons 
la  relation  de  la  difpute  du  rabbin  7jchiel,  et 
du  dominicain  frère  Paul  dit  Ciriaque.  C'en, 
une  conférence  tenue  entre  ces  deux  favans 
hommes  en  i  2  6  3  ,  en  préfence  de  dom  Jacques 
roi  d'Arragon  ,  et  de  la  reine  fa  femme.  Cette 
conférence  eft  très-mémorable.  Les  deux  ath- 
lètes étaient  favans  dans  l'hébreu,  et  dans 
l'antiquité.  Le  Talmud,  le  Targum,  les  archi- 
ves du  fanhédrin  ,  étaient  fur  la  table.  On 
expliquait  en  efpagnol  les  endroits  conteftés. 
TJchicl  foutenait  que  jesus  avait  été  condamné 
fousle  roi  Alexandre  J  année,  et  non  fous  Hérode 
le  tétrarque ,  conformément  à  ce  qui  eft  rap- 
porté dans  le  Toldos  Jefchut,  et  dans  le  Talmud. 
Vos  évangiles,  difait-il,  n'ont  été  écrits  que 
vers  le  commencement  de  votre  fécond  fiècle , 
et  ne  font  point  authentiques  comme  notre 
Talmud.  Nous  n'avons  pu  crucifier  celui  dont 
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vous  nous  parlez  du  temps  ailier  ode  le  tétrar- 
que  ,  puifque  nous  n'avions  pas  alors  le  droit 
du  glaive;  nous  ne  pouvons  l'avoir  crucifié, 
puifque  ce  fupplice  n'était  point  enufage  parmi 
nous.  Notre  Talmud  porte  que  celui  qui  périt 
du  temps  de  Jaunie  fut  condamné  à  être  lapidé. 
Nous  ne  pouvons  pas  plus  croire  vos  évangi- 
les que  les  lettres  prétendues  de  "Pilât e  que 
vous  avez  fuppofées.  Il  était  aifé  de  renverfer 
cette  vaine  érudition  rabbinique.  La  reine 
finit  la  difpute  en  demandant  aux  juifs  pour- 
quoi ils  puaient  ? 

Ce  même  TJchiel  eut  encore  plufieurs  autres 
conférences  dont  un  de  fes  difciples  nous  rend 
compte.  Chaque  parti  s'attribua  la  victoire , 
quoiqu'elle  ne  pût  être  queducôtéde  la  vérité. 

Le  Rempart  de  la  foi ,  écrit  par  un  juif  nommé 
Ifaac ,  trouvé  en  Afrique ,  eft  bien  fupérieur 
à  la  relation  de  TJchiel,  qui  eft  très-confufe, 
et  remplie  de  puérilités.  Ifaac  eft  méthodique 
et  très-bon  dialecticien  :  jamais  Terreur  n'eut 
peut-être  un  plus  grand  appui.  Il  a  raffemblé 
fous  cent  proportions  toutes  les  difficultés  que 
les  incrédules  ont  prodiguées  depuis. 

C'eft  là  qu'on  voit  les  objections  contre  les 
deux  généalogies  de  jesus-christ  qui  font 
différentes  Tune  de  l'autre. 

Contre  les  citations  des  pafîages  des  pro- 
phètes qui  ne  fe  trouvent  point  dans  les  livres 
juifs. 
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Contre  la  divinité  dejESus-CHRiST,  qui 
n'eftpas  expreflëment  annoncée  dans  les  évan- 
giles ,  mais  qui  n'en  eft  pas  moins  prouvée  par 
les  faints  conciles. 

Contre  l'opinion  que  JESUS  n'avait  point 
de  frères  ni  de  fœurs. 

Contre  les  différentes  relations  des  évançé- 
liftes  que  Ton  a  cependant  conciliées. 

Contre  l'hiftoire  du  Lazare, 

Contre  les  prétendues  fabrications  des 
anciens  livres  canoniques. 

Enfin  les  incrédules  les  plus  déterminés 
n'ont  prefque  rien  allégué  qui  ne  foit  dans  ce 
Rempart  de  la  foi  du  rabbin  lfaac.  On  ne  peut 
faire  un  crime  aux  Juifs  d'avoir  efïayé  de 
foutenir  leur  antique  religion  aux  dépens  de 
la  nôtre  :  on  ne  peut  que  les  plaindre  ;  mais 
quels  reproches  ne  doit-on  pas  faire  à  ceux 
qui  ont  profité  des  difputes  des  chrétiens  et 
des  Juifs  ,  pour  combattre  l'une  et  l'autre  reli- 
gion ?  Plaignons  ceux  qui,  effrayés  de  dix-fept 
fiècles  de  contradictions,  et  lailés  de  tant  de 
difputes,  fe  font  jetés  dans  le  théifme ,  et 
n'ont  voulu  admettre  qu'un  Dieu  avec  une 
morale  pure.  S'ils  ont  confervé  la  charité  , 
ils  ont  abandonné  la  foi  ;  ils  ont  cru  être 
hommes  au  lieu  d'être  chrétiens.  Ils  devaient 
être  fournis,  etils  n'ont  afpiré  qu'à  être  fages  ! 

Mais 
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Mais  combien  la  folie  de  la  croix  eft-elle  fupé- 
ricure  à  cette  fageffe  !  comme  dit  l'apôtre  Paul. 

DOrobio. 


Orobio  était  un  rabbin  fi  favant  qu'il  n'avait 
donné  dans  aucune  des  rêveries  qu'on  reproche 
à  tant   d'autres    rabbins  ;   profond  fans  être 
obfcur,   poffédant  les  belles  lettres,    homme 
d'un  efprit  agréable  ,  et  d'une  extrême  pcli- 
teffe.  Philippe  Limborch  ,  théologien   du  parti 
de*  arminiens  dans   Amfterdam,  fit  connaif- 
fance  avec  lui  vers  Tan  i685  :  ils  difputèrent 
long  -  temps    enfemble  ,    mais    fans    aucune 
aigreur ,  et  comme    deux   amis   qui   veulent 
s'éclairer.  Les  converfations  éclairciffent  bien 
rarement  les  fujets  qu'on  traite  ;  il  eft  difficile 
de  fuivre  toujours  le  même  objet,  et  de   ne 
pas  s'égarer  ;  une  queftion  en  amène  une  autre 
On   eft   tout  étonné  ,    au    bout  d'un    quart 
d'heure  ,   de  fe  trouver  hors  de  fa  route.   Ils 
prirent  le  parti  de  mettre  par  écrit  les  objec- 
tions  et  les  réponfes  ,    qu'ils    firent  enfuite 
imprimer  tous  deux  en  1687.  C'eft  peut-être 
la  première  difpute  entre  deux  théologiens , 
dans  laquelle  on  ne  fe  foit  pas  dit  des  injures; 
au  contraire ,  les  deux  adverfaires  fe  traitent 
l"un  et  l'autre  avec  refpect. 

Mélanges  littér.  Tome  IL  I 
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Limborch  réfute  les  fentimens  du  très-favant 
et  très-illuflre  juif,  qui  réfute,  avec  les  mêmes 
formules,  les  opinions  du  très-favant  et  très- 
illuftre  chrétien.  Orobio  même  ne  parle  jamais 
de  jesus-christ  qu'avec  la  plus  grande 
circonfpection.  Voici  le  précis  de  la  difpute. 

Orobio  foutient  d'abord  que  jamais  il  n'a 
été  ordonné  aux  Juifs  ,  par  leur  loi ,  de  croire 
à  un  meflie. 

Qu'il  n'y  a  aucun  pafTage  dans  l'ancien 
Teftament  qui  fafTe  dépendre  le  falut  d'Ifraël 
de  la  foi  au  meffie. 

Qu'on  ne  trouve  nulle  part  qu'Ifraël  ait 
été  menacé  de  n'être  plus  le  peuple  choifi , 
s'il  ne  croyait  pas  au  futur  meffie. 

Que  dans  aucun  endroit  il  n'eft  dit  que 
la  loi  judaïque  foit  l'ombre  et  la  figure  d'une 
autre  loi  ;  qu'au  contraire  il  eft  dit  par  -  tout 
que  la  loi  de  Moïfe  doit  être  éternelle. 

Que  tout  prophète  même  qui  ferait  des 
miracles  pour  changer  quelque  chofe  à  la  loi 
mofaïque,  devait  être  puni  de  mort. 

Qu'à  la  vérité  quelques  prophètes  ont  prédit 
auxjuifs,  dans  leurs  calamités  ,  qu'ils  auraient 
un  jour  un  libérateur  ;  mais  que  ce  libérateur 
ferait  le  foutien  de  la  loi  mofaïque ,  au  lieu 
d'en  être  le  deftructeur. 

Ore  les  Juifs  attendent  toujours  un  même  ? 
lequel  ferait  un  roi  puhTant  et  jufte. 
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Qu'une  preuve  de  l'immutabilité  éternelle 
de  la  religion  mofaïque,  cft  que  les  Juifs ,  dif- 
perfésfur  toute  la  terre,  n'ont  jamais  cepend,  nt 
changé  une  feule  virgule  à  leur  loi  ;  et  que  les 
Ifraclites  de  Rome  ,  d'Angleterre,  de  Hollande, 
d'Allemagne,  de  Pologne,  de  Turquie ,  de 
Peife ,  ont  contaminent  tenu  la  même  doctrine 
depuis  la  prife  de  Jérufalem  par  Titus ,  fans 
que  jamais  il  fe  foit  élevé  parmi  eux  la  plus 
petite  fecte,  qui  fe  foit  écartée  d'une  feule 
obfervance  et  d'une  feule  opinion  de  la  nation 
ifraélite. 

Ouau  contraire  ,  les  chrétiens  ont  été 
divifés  entre  eux  dès  la  nailîance  de  leur 
religion. 

Ou'ils  font  encore  partagés  en  beaucoup 
plus  de  fectes  qu'ils  n'ont  d'Etats  :  et  qu'ils  fe 
font  pourfuivis  à  feu  et  à  fang  les  uns  les 
autres  pendant  plus  de  douze  fiècles  entiers. 
Que  fi  l'apôtre  Paul  trouva  bon  que  les  Juifs 
continuaient  à  obferver  tous  les  préceptes  de 
leur  loi,  leo  chrétiens  d'aujourd'hui  ne  devaient 
pas  leurreprocher  de  faire  ce  que  l'apôtre  Paul 
leur  a  permis. 

Que  ce  n'eft  point  par  haine  et  par  malice 
qu'Ilraël  n'a  point  reconnu  JESUS;  que  ce 
n'eft  point  par  des  vues  baffes  et  charnelles 
que  les  Juifs  font  attachés  à  leur  loi  ancienne  ; 
qu'au  contraire ,  cç  n'eft  que  dans  l'efpoir  des 
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biens  céleftes  qu'ils  lui  font  fidèles,  malgré 
les  perfécutions  des  Babyloniens,  des  Syriens, 
des  R  omains  ;  malgré  leur  difperfion  et  leur 
opprobre  ;  malgré  la  haine  de  tant  de  nations  ; 
et  que  Ton  ne  doit  point  appeler  charnel  un 
peuple  entier  ,  qui  eft  le  martyr  de  dieu 
depuis  près  de  quarante  fiècles. 

Que  ce  font  les  chrétiens  qui  ont  attendu 
des  biens  charnels ,  témoin  prefque  tous  les 
premiers  pères  de  FEglife  ,  qui  ont  efpéré  de 
vivre  mille  ans  dans  une  nouvelle  Jérufalem, 
au  milieu  de  l'abondance  et  de  toutes  les 
délices  du  corps. 

Ou'il  eft  impoiîible  que  les  Juifs  aient  cru- 
cifié le  vrai  meflie ,  attendu  que  les  prophètes 
difent  exprefTément  que  le  meftie  viendra 
purger  Ifraëi  de  tout  péché,  qu'il  ne  laiflera 
pas  une  feule  fouiliure  en  Ifraëi;  que  ce  ferait 
le  plus  horrible  péché  et  la  plus  abominable 
fouiliure,  ainfi  que  la  contradiction  la  plus 
palpable,  que  dïeu  envoyât  fon  mefTie  pour 
être  crucifié. 

Oue  les  préceptes  du  Décalogue  étant  par- 
faits ,  toute  nouvelle  million  était  entièrement 
inutile. 

Que  la  loi  mofaïque  n'a  jamais  eu  aucun 
fens  myftique. 

Que  ce  ferait  tromper  les  hommes  de  leur 
dire  des  chofes  que  l'on  devrait  entendre  dans 
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un  fens  différent  de  celui  dans  lequel  elles  ont 
été  dites. 

Que  les  apôtres  chrétiens  n'ont  jamais 
égalé  les  miracles  de  Moife. 

Que  les  évangélifles  et  les  apôtres  n'étaient 
point  des  hommes  {impies ,  puifque  Luc  était 
médecin  ;  que  Paul  avait  étudié  fous  Gamaliel^ 
dont  les  Juifs  ont  confervé  les  écrits. 

Qu'il  n'y  avait  point  du  tout  de  fimplicité 
et  d'idiotifme  à  fe  faire  apporter  tout  l'argent 
de  leurs  néophytes;  que  Paul ,  loin  d'être  un 
homme  fimple ,  ufa  du  plus  grand  artifice  en 
venant  facrifier  dans  le  temple,  et  en  jurant 
devant  Fejlus  Agrippa  qu'il  n'avait  rien  fait 
contre  la  circoncifion  ,  ni  contre  la  loi  du 
judaïfme. 

Qu'enfin  les  contradictions  qui  fe  trouvent 
dans  les  évangiles,  prouvent  que  ces  livres 
n'ont  pu  être  infpirés  de  dieu. 

Limborch  répond  à  toutes  ces  affertions  par 
les  argumens  les  plus  forts  que  l'on  puiffe 
employer.  Il  eut  tant  de  confiance  dans  la 
bonté  de  fa  caufe  ,  qu'il  ne  balança  pas  à  faire 
imprimer  cette  célèbre  difpute  ;  mais  comme 
il  était  du  parti  des  arminiens  ,  celui  des 
gomariftes  le  perfécuta  :  onlui  reprocha  d'avoir 
expofé  les  vérités  de  la  religion  chrétienne 
à   un   combat  dont  fes   ennemis   pourraient 
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triompher.  Orobio  ne  fut  point  perfécuté  dans 
la  fynagogue. 

UUriel  Acojia. 

Il  arriva  à  Uriel  Acojia,  dans  Amfterdam , 
à  peu  près  la  même  chofe  qu'à  Spinofa  :  il 
quitta  dans  Amfterdam  le  judaïfme  pour  la 
philofophie.  Un  efpagnol  et  un  anglais  s'étant 
adreffés  à  lui  pour  fe  faire  juifs,  il  les  détourna 
de  ce  defïein  ,  et  leur  parla  contre  la  religion 
des  Hébreux  :  il  fut  condamné  à  recevoir 
trente-neuf  coups  de  fouet  à  la  colonne,  et  à 
fe  profterner  enfuite  fur  le  feuil  de  la  porte  ; 
tous  les  affiuans  pafsèrent  fur  fon  corps. 

Il  fit  imprimer  cetteaventure  dans  un  petit 
livre  que  nous  avons  encore  ;  et  c'eft  là  qu'il 
profefTe  n'être  ni  juif ,  ni  chrétien,  ni  maho- 
métan,  mais  adorateur  d'un  dieu.  Son  petit 
livre  eft  intitulé  :  Exemplaires  de  la  vie  humaine. 
Le  même  Limborch  réfuta  Uriel  Acojia,  comme 
il  avait  réfuté  Orobio;  et  le  magiftrat  d' Amf- 
terdam ne  fe  mêla  en  aucune  manière  de  ces 
querelles. 
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LETTRE     X. 

Sur  Spinofa. 

MONSEIGNEUR, 

J.  L  me  femble  qu'on  a  fouvent  aufli  mal  jugé 
la  perfonne  de  Spinofa  que  fes  ouvrages. 
Voici  ce  qu'on  dit  de  lui  dans  deux  diction- 
naires hiftoriques  : 

"  Spinofa  avait  un  tel  défir  de  s'immor- 
5»  talifer  ,  qu'il  eût  facrifïé  volontiers  à  cette 
>»  gloire  la  vie  préfente,  eût-il  fallu  être  mis 
s»  en  pièces  par  un  peuple  mutiné.  Les  abfur- 
j>  dites  du  fpinofifme  ont  été  parfaitement 
5»  réfutées  par  Jean  Bredembowg  bourgeois  de 
"   Roterdam.  ?» 

Autant  de  mots ,  autant  de  faufTetés.  Spinofa 
étaitprécifément  le  contraire  du  portrait  qu'on 
trace  de  lui.  On  doit  détefter  fon  athéifme  , 
mais  on  ne  doit  pas  mentir  fur  fa  perfonne. 
Jamais  homme  ne  fut  plus  éloigné  en  tout 
fens  de  la  vaine  gloire,  il  le  faut  avouer  ;  ne 
le  calomnions  pas  en  le  condamnant.  Le 
miniure  Colerus  ,  qui  habita  long  -  temps  la 
propre  chambre  où  Spinofa  mourut  ,  avoue , 
avec    tous  les    contemporains  ,  que    Spinofa 
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vécut  toujours  dans  une  profonde  retraite  , 
cherchant  à  fe  dérober  au  monde ,  ennemi 
de  toute  fuperfluité ,  modefte  dans  la  conver- 
fation  ,  négligé  dans  fes  habillemens  ,  tra- 
vaillant de  fes  mains  ,  ne  mettant  jamais  fon 
nom  à  aucun  de  fes  ouvrages  :  ce  n'eft  pas  là 
le  caractère  d'un  ambitieux  de  gloire. 

A  Tégard  de  Bredembourg ,  loin  de  le  réfuter 
parfaitement  bien,  j'ofe  croire  qu'il  le  réfuta 
parfaitement  mal  ;  j'ai  lu  cet  ouvrage ,  et  j'en 
laifïe  le  jugement  à  quiconque  ,  comme  moi , 
aura  la  patience  de  le  lire.  Bredembourg  fut 
fi  loin  de  confondre  nettement  Spinqfa  ,  que 
lui-même,  effrayé  de  la  faiblefie  de  fes  répon- 
fes  ,  devint  ,  malgré  lui  ,  le  difciple  de  celui 
qu'il  avait  attaqué  :  grand  exemple  de  la 
misère  et  de  I'inconftance  de  l'efprit  humain. 

La  vie  de  Spinofa  eft  écrite  allez  en  détail  , 
et  allez  connue  pour  que  je  n'en  rapporte 
rien  ici.  Oue  votre  altelTe  me  permette  feule- 
ment de  faire,  avec  elle,  une  réflexion  fur  la 
manière  dont  ce  juif,  jeune  encore,  fut  traité 
par  la  fynagogue.  Accufé  par  deux  jeunes 
gens ,  de  fon  âge ,  de  ne  pas  croire  à  Mdife , 
on  commença  ,  pour  le  mettre  dans  le  bon 
chemin ,  par  l'aiTamner  d'un  coup  de  couteau 
au  fortir  de  la  comédie;  quelques-uns  difent 
au  fortir  de  la  fynagogue;  ce  qui  eft  plus  vrai- 
femblable. 
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Après  avoir  manqué  fon  corps ,  on  ne 
voulut  pas  manquer  fon  ame;  il  fut  procédé 
à  l'excommunication  majeure  ,  au  grand  ana- 
thême  ,  au  chammata.  Spinofa  prétendit  que 
les  Juifs  n'étaient  pas  en  droit  d'exercer  cette 
efpèce  de  jurifdiction  dans  Amfterdam.  Le 
confeil  de  ville  renvoya  la  décifion  de  cette 
affaire  au  ccnfiftoire  des  pafteurs  ;  ceux-ci 
conclurent  que  fi  la  fynagogue  avait  ce  droit , 
le  confiftoire  en  jouirait  à  plus  forte  raifon  : 
le  confiftoire  donna  gain  de  caufe  à  la  fyna- 
gogue. 

Spinofa  fut  donc  profcrit  par  les  Juifs  avec 
la  grande  cérémonie  :  le  chantre  juif  entonna 
les  paroles  d'exécration  ;  on  fonna  du  cors , 
on  renverfa  goutte  à  goutte  des  bougies  noires 
dans  une  cuve  pleine  de  fang  ;  on  dévoua 
Benoit  Spinofa  à  Belzébuth  ,  à  Sathan ,  et  à 
Aflaroth,  et  toute  la  fynagogue  cria  Amen! 

Il  eft  étrange  qu'on  ait  permis  un  tel  acte 
de  jurifdiction  quireifemble  plutôt  à  un  fabbat 
de  forciers  qu'à  un  jugement  intègre.  On  peut 
croire  que  ,  fans  le  coup  de  couteau  et  fans  les 
bougies  noires  éteintes  dans  le  fang ,  Spinofa 
n'eût  jamais  écrit  contre  Moïfe  et  contre  dieu. 
La  perfécution  irrite;  elle  enhardit  quicon- 
que fe  fent  du  génie  ;  elle  rend  irréconcilia- 
ble celui  que  l'indulgence  aurait  retenu. 
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Spinofa  renonça  au  judaïfme,  mais  fans  fe 
faire  jamais  chrétien.  Il  ne  publia  fon  traité 
des  cérémonies  fuperftitieufes  ,  autrement 
Tractatus  theologico  -  politicus  qu'en  1670, 
environ  huit  ans  après  fon  excommunication. 
On  a  prétendu  trouver,  dans  ce  livre  .,  les 
femences  de  fon  athéifme ,  par  la  même  raifon 
qu'on  trouve  toujours  la  phyfionomie  raau- 
vaife  à  un  homme  qui  a  fait  une  méchante 
action.  Ce  livre  eft  fi  loin  de  l'athéifme ,  qu'il 
y  eft  fouvent  parlé  de  j  e  s  u  s-c  hrist  comme 
de  l'envoyé  de  dieu.  Cet  ouvrage  eft  très- 
profond,  et  le  meilleur  qu'il  ait  fait  ;  j'en 
condamne  fans  doute  les  fentimens,  mais  je 
ne  puis  m' empêcher  d'en  eftimer  l'érudition. 
C'eft  lui  ,  ce  me  femble  ,  qui  a  remarqué  le 
premier  que  le  mot  hébreu  Ruhag ,  que  nous 
traduifons  par  ame  ,  fignifiait,  chez  les  Juifs  , 
le  vent,  le  fouffle ,  dans  fon  fens  naturel; 
que  tout  ce  qui  eft  grand  portait  le  nom  de 
divin;  les  cèdres  de  dieu  ;  les  vents  de 
dieu;  la  mélancolie  de  Sa'ûl ,  mauvais  efprit 
de  d  1  e  u  ;  les  hommes  vertueux  ,  enfans  de 

DIEU. 

C'eft  lui  qui  le  premier  a  développé  le  dan- 
gereux fyftême  dCAben-Efra  ,  que  le  Penta- 
teuque  n'a  point  été  écrit  par  Moïfe,  ni  le 
livre  de  Jofué  par  Jofué  :  ce  n'eft  que  d'après 
lui    que  le  Clerc  ,    plufieurs   théologiens    de 
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Hollande,  et  le  célèbre  Newton,  ont  embrafle 
ce  fentiment. 

Newton  diffère  de  lui  feulement ,  en  ce  qu'il 
attribue  à  Samuel  le  livre  de  Moife ,  au  lieu 
que  Spinofa  en  fait  Efdras  auteur.  On  peut 
voir  toutes  les  raifons  que  Spinofa  donne  de 
fon  fyftême  dans  fes  VIII  ,  IX,  et  Xe  chapi- 
tres ;  on  y  trouve  beaucoup  d'exactitude  dans 
la  chronologie  ;  une  grande  feience  de  l'hif- 
toire ,  du  langage  ,  et  des  mœurs  de  fon 
ancienne  patrie;  plus  de  méthode  et  de  rai- 
funnement  que  danstous  les  rabbins  enfemble. 
Il  me  femble  que  peu  d'écrivains,  avant  lui , 
avaient  prouvé  nettement  que  les  Juifs  recon- 
naiffaient  des  prophètes  chez  les  Gentils  : 
en  un  mot ,  il  a  fait  un  ufage  coupable 
de  fes  lumières  ;  mais  il  en  avait  de  très- 
grandes. 

Il  faut  chercher  l'athéifme  dans  les  anciens 
pliilofophes  ;  on  ne  le  trouve  à  découvert  que 
dans  les  œuvres  poflhumes  de  Spinofa.  Son 
traité  de  Pathéifine  n'étant  point  fous  ce 
titre  ,  et  étant  écrit  dans  un  latin  obfcur,  et 
d'un  flyle  très-fec  ,  M.  le  comte  de  Boulain- 
villiers  l'a  réduit  en  français  fous  le  titre  de 
Réfutation  de  Spinoja  :  nous  n'avons  que  le 
poifon  ;  Boulainvilliers  n'eut  pas  le  temps , 
apparemment ,  de  donner  l'antidote. 
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Peu  de  gens  ont  remarqué  que  Spinofa  , 
dans  fon  funefte  livre,  parle  toujours  d'un 
Etre  infini  et  fuprême  ;  il  annonce  dieu  en 
voulant  le  détruire.  Les  argumens  dont  Bay le 
l'accable  me  paraîtraient  fans  réplique,  fi  en 
effet  Spinofa  admettait  un  dieu;  car  ce  d  i  e  u 
n'étant  que  l'immenfité  des  chofes  ;  ce  dieu 
étant  à  la  fois  la  matière  et  la  penfée,  il  eft 
abfurde  ,  comme  Bayle  Ta  très-bien  prouvé  , 
de  fupp. fer  que  dieu  foit  à  la  fois  agent  et 
patient ,  caufe  et  fujet ,  fefant  le  mal  et  le 
fouffrant ,  s'aimant ,  fe  haïfîant  lui-même ,  fe 
tuant,  fe  mangeant.  Un  bon  efprit ,  ajoute 
Bayle  ,  aimerait  mieux  cultiver  la  terre  avec 
les  dents  et  les  ongles  ,  que  de  cultiver  une 
hypothèfe  auffi  choquante  et  aulîi  abfurde  ; 
car  ,  félon  Spinofa  ,  ceux  qui  difent  :  Les 
Allemands  ont  tué  dix  mille  turcs  ,  parlent 
mal  et  faulTement  ;  ils  doivent  dire  :  D  i  E  u 
modifié  en  dix  mille  allemands ,  a  tué  dieu 
modifié  en  dix  mille  turcs. 

Bayle  a  très-grande  raifon  fi  Spinofa  reconnaît 
un  dieu;  mais  le  fait  eft  qu'il  n'en  reconnaît 
point  du  tout,  et  qu'il  ne  s'efl  fervi  de  ce  mot 
facré  que  pour  ne  pas  trop  effaroucher  les 
hommes. 

Entêté  de  Defcartes ,  il    abufe  de  ce  mot 
également  célèbre   et  infenfé    de   Defcartes  : 
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Domuz-moi  du  mouvement  et  de  la  matière,  et  je 
vais  former  un  monde. 

Entêié  encore  de  l'idée  incomprélenfible 
et  antiphyfique  que  tout  eit  plein,  il  s'efl; 
imaginé  qu'il  ne  pent  exiger  qu'âne  feule 
fubftance,  un  feul  pouvoir  qui  railonne  dans 
les  hommes  ,  fent  et  fe  fouvient  dans  les  ani- 
maux ,  étincèle  dr.ns  le  feu,  coule  dans  les 
eaux,  roule  dans  les  vents  ,  gronde  dans  le 
tonnerre  ,  végète  fur  la  terre  ,  efi  étendu  dans 
tout  l'efpace. 

Selon  lui  ,  tout  cil  néceiTaire  ,  tout  efi 
éternel;  la  création  eft  impolTible  ;  point  de 
deflein  dans  la  ftructure  de  l'univers,  dans 
la  permanence  des  efpèces  ,  et  dans  la  fuccef- 
fion  des  individus.  Les  oreilles  ne  font  plus 
faites  pour  entendre  ,  les  yeux  pour  voir,  le 
cœur  pour  recevoir  et  chalTei  le  fang,  l'eftomac 
pour  digérer,  la  cervelle  pour  penfer  ,  les 
organes  delà  génération  pour  donner  la  vie; 
et  des  defleins  divins  ne  font  que  les  effets 
d'une  néceflité  aveugle. 

Voilà  au  jufieie  fyftême  de  Spinofa.  Voilà, 
je  crois ,  les  côtés  par  lefquels  il  faut  attaquer 
fa  citadelle  ;  citadelle  bâtie  ,  fi  je  ne  me 
trompe,  fur  l'ignorance  de  laphyfique,  et  fur 
l'abus  le  pf  s  monftrueux  de  la  métaphyfique. 

Il  ftmble,  et  on  doit  s'en  flatter,  qu'il  y 
ait  aujourd'hui  peu  d'athées.  L'auteur  de  la 
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Henriade  a  dit  :  Un  catêchijîe  annonce  dieu 
aux  enfans  ,  et  Newton  le  démontre  aux  Jagi  s. 
Plus  on  connaît  la  nature  ,  plus  on  adore  Ion 
auteur. 

L'athéifme  ne  peut  faire  aucun  bien  à  la 
morale ,  et  peut  lui  faire  beaucoup  de  mal. 
Il  en  prefque  aufïi  dangereux  que  le  fanal ifme. 
Vous  êtes,  Monfeigneur,  également  éloigné 
de  l'un  et  de  l'autre ,  et  c'eft  ce  qui  autorife 
la  liberté  que  jai  prife  de  mettre  la  vérité  fous 
vos  yeux  fans  aucun  déguifement.  J'ai  répendu 
à  toutes  vosqueftions,  depuis  ce  bouffon  favant 
de  Rabelais  ,  jufqu'au  téméraire  métaphyfi- 
cien  Spinofa. 

J'aurais  pu  joindre  à  cette  lifte  une  foule 
de  petits  livres  qui  ne  font  guère  connus  que 
des  bibliothécaires;  mais  j'ai  craint  qu'en  mul- 
tipliant le  nombre  des  coupables ,  je  ne  paruiTe 
diminuer  l'iniquité.  J'efpère  que  le  peu  que 
j'ai  dit  affeimira  votre  al  telle  dans  fes  fenti- 
mens  pour  nos  dogmes  et  pour  nos  écritures  , 
quand  elle  verra  qu'elles  n'ont  été  combattues 
que  par  des  ftoïciens  entêtés ,  par  des  favans 
enfles  de  leur  feience,  par  des  gens  du  monde 
qui  ne  connaiflent  que  leur  vaine  raifon,  par 
des  plaifans  qui  prennent  des  bons  mots  pour 
des  argumens  ,  par  des  théologiens  enfin  qui, 
au  lieu  de  marcher  dans  les  voies  de  d  1 E  u ,  le 
font  égarés  dans  leurs  propres  voies. 
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Encore  une  fois,  ce  qui  doit  confoler  une 
ame  aufïi  noble  que  la  vôtre ,  c'eft  que  le 
théifme  ,  qui  perd  aujourd'hui  tant  d'ames  , 
ne  peut  jamais  nuire  ,  ni  à  la  paix  des  Etats  , 
ni  à  la  douceur  de  la  fociété.  La  controverfe 
a  fait  couler  par-tout  le  fang,  et  le  théifme 
Ta  étanché.  C'eft:  un  mauvais  remède  ,  je 
l'avoue  ,  mais  il  a  guéri  les  plus  cruelles  blef- 
fures.  Il  eft  excellent  pour  cette  vie,  s'il  eft 
déteflable  pour  l'autre.  11  damne  furement  fon 
homme ,  mais  il  le  rend  paifible. 

Votre  pays  a  été  autrefois  en  feu  pour  des 
argumens ,  le  théifme  y  a  porté  la  concorde. 
Il  eft  clair  que  fi  Poltrot ,  Jacques  Clément  , 
Jaurigni  ,  Balthazar  Gérard  ,  Jean  Châtel  , 
Damiens ,  le  jéfuite  Malagrida  ,  Sec.  8cc.  8cc. 
avaient  été  des  théiftes ,  il  y  aurait  eu  moins 
de  princes   aiTafïinés. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  préférer  le 
théifme  à  la  fainte  religion  des  Ravaillacs ,  des 
Damiens.  des  Malagrida ,  qu'ils  ont  méconnue 
et  outragée!  Je  dis  feulement  qu'il  eft  plus 
agré  iblc  de  vivre  avec  des  théiftes  qu'avec 
des  Ravaillacs  et  des  Brinvilliers  qui  vont  à 
confefie;  et  fi  votre  altelle  n'eft  pas  de  mon 
avis  ,  j'ai  tort. 
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A   UN  JOURNALISTE, 

Sur  la  philo fophie  ,  ïhijloire ,  le  théâtre  ,  les 
pi>  ces  de  poëfie,  les  mélanges  de  littérature., 
les  anecdotes  littéraires ,  les  langues ,  et  le 
Jlyle. 

.L1  ouvrage  périodique  auquel  vous  avez 
defïein  de  travailler,  Monfieur,  peut  très-bien 
réufïir,  quoiqu'il  y  en  ait  déjà  trop  de  cette 
efpèce.  Vous  me  demandez  comment  il  faut 
s'y  prendre  pour  qu'un  tel  journal  plaife  à 
notre  fiècle  et  à  la  poftérité.  Je  vous  répondrai 
en  deux  mot  :  Soyez  impartial.  Vous  avez  la 
fcience  et  le  goût  ;  fi  avec  cela  vous  êtes  jufte  , 
je  vous  prédis  un  fuccès  durable.  Notre  nation 
aime  tous  les  genres  de  littérature  ,  depuis  les 
mathématiques  jufqu'à  Tépigramme.  Aucun 
des  journaux  ne  parle  communément  de  la 
partie  la  plus  brillante  des  belles-lettres ,  qui 
font  les  pièces  de  théâtre  ,  ni  de  tant  de  jolis 
ouvrages  de  poëfie  ,  qui  foutiennent  tous  les 
jours  le  caractère  aimable  de  notre  nation. 
Tout  peut  entrer  dans  votre  efpèce  de  journal, 
jufqu'à  une  chanfon  qui  fera  bien  faite ,  rien 

n'eft 
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n'eft  à  dédaigner.  La  Grèce  ,  qui  fe  vante 
d'avoir  fait  naître  Platon ,  fe  glorifie  encore 
d'Anacréon  ;  et  Cicèron  ne  fait  point  oublier 

Catulle. 

Sur  la  philqfophie. 

Vous  avez  allez  de  géométrie  et  de  phy- 
fique  pour  rendre  un  compte  exact  des  livres 
de  ce  genre  ;  et  vous  avez  afTez  d'efprit  pour 
en  parler  avec  cet  art  qui  leur  ôte  leurs  épines  , 
fans  les  charger  de  fleurs  qui  ne  leur  convien- 
nent pas. 

Je  vous  confeillerais  fur-tout ,  quand  vous 
ferez  des  extraits  de  philofophie ,  d'expofer 
d'abord  au  lecteur  une  efpèce  d'abrégé  hif- 
torique  des  opinions  qu'on  propofe  ,  ou  des 
vérités  qu'on  établit. 

Par  exemple  ,  s'agit -il  de  l'opinion  du 
vide  ?  dites  en  deux  mots  comment  Epicure 
croyait  le  prouver  ;  montrez  comment  Gajfendi 
l'a  rendu  plus  vraifemblable  ;  expofez  les 
degrés  infinis  de  probabilité  que  Newton  a 
ajoutée  enfin  à  cette  opinion,  par  fes  raifon- 
nemens ,  par  fes  obfervations  ,  et  par  fes 
calculs. 

S'agit-il  d'un  ouvrage  fur  la  nature  de 
Yairf'A  eft  bon  de  montrer  d'abord  qu' Ariftote 
et  tous  les  philofophes  ont  connu  fa  pefan- 
teur  ,   mais    non    fon    degré    de    pefanteur. 

Mélanges  lit  ter.  Tome  II.  K 
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Beaucoup  cTignorans  qui  voudraient  au  moins 
favoir  l'hiftoire  des  fciences ,  les  gens  du 
monde,  les  jeunes  étudians  verront ,  avec 
avidité  ,  par  quelle  raifon  et  par  quelles 
expériences  le  grand  Galilée  combattit  le  pre- 
mier Terreur  d" Arijlote  au  fujet  de  Y  air  ; 
avec  quel  art  Torricelli  le  pefa,  ainfi  qu'on 
pèfe  un  poids  dans  une  balance  ;  comment 
on  connut  fon  reffort  ;  comment  enfin  les  admi- 
rables expériences  de  MM.  Haie  et  Boerhaave 
ont  découvert  des  effets  de  Vair  ,  qu'on  eft 
prefque  forcé  d'attribuer  à  des  propriétés  de 
la  matière,  inconnues  jufqu'à  nos  jours» 

Paraît-il  un  livre  liériffé  de  calculs  et  de 
problêmes  fur  la  lumière  ?  Quel  plaifirne  faites- 
vous  pas  au  public  de  lui  montrer  les  faibles 
idées  que  l'éloquente  et  ignorante  Grèce  avait 
de  la  réfraction;  ce  qu'en  dit  l'arabe  Alhazen, 
le  feul  géomètre  de  fon  temps  ;  ce  que  devine 
Antonio  de  Dominis;  ce  que  DeJ cartes  met  habi- 
lement et  géométriquement  en  ufage  ,  quoi- 
qu'enfe  trompant;  ce  que  découvre  ce  Grimaldi, 
qui  a  trop  peu  vécu;  enfin,  ce  que  Newton 
pouffe  jufqu'aux  vérités  les  plus  déliées  et  les 
plus  hardies  auxquelles  l'efprit  humain  puiffe 
atteindre  ;  vérités  qui  nous  font  voir  un  nou- 
veau monde,  mais  qui  laiffent  encore  un 
nuage  derrière  elles  ? 
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Compofera-t-on  quelque  ouvrage  fur  la 
gravitation  des  allies  ,  fur  cette  admirable 
partie  des  démo  n(l  rat  ion  s  de  Newton  ?  Ne 
vous  auta-t-on  pas  obligation  fi  vous  rendez 
riiifloire  de  cette  gravitation  des  aftres  ,  depuis 
Copernic  qui  l'entrevit ,  depuis  Kepler  qui  ofa 
l'annoncer  comme  par  inftinct,  jufqu'à  Newton 
qui  a  démontré  ,  à  la  terre  étonnée  ,  qu'elle 
pèfe  fur  le  foleil,  et  le  foleil  fur  elle  ? 

Rapportez  à  De/cartes  et  à  Harrot  Part  d'ap- 
pliquer l'algèbre  à  la  mefure  des  courbes ,  le 
calcul  intégral  et  différentiel  à  Newton ,  et 
enfuite  à  Leibnitz.  Nommez  dans  l'occa/ion 
les  inventeurs  de  toutes  les  découvertes  nou- 
velles. Que  votre  ouvrage  foit  un  regifhe 
fidèle  de  la  gloire  des  grands-hommes. 

Surtout  en  expofant  des  opinions,  en  les 
appuyant,  en  les  combattant,  évitez  les  paro- 
les injurieufes  qui  irritent  un  auteur,  et  fou- 
vent  toute  une  nation,  fans  éclairer  perfonne. 
Point  d'animofité,  point  d'ironie.  Que  diriez- 
vous  d'un  avocat -général  qui,  en  réfumant 
tout  un  procès  ,  outragerait  par  des  mots 
piquans  la  partie  qu'il  condamne  ?  Le  rôle 
d'un  journalifte  n'eft  pas  fi  refpectable  ;  mais 
fon  devoir  eft  à  peu  près  le  même.  Vous  ne 
croyez  point  l'harmonie  préétablie  ,  faudra-t-il 
pour  cela  décrier  Leibnitz?  Infulterez-vous  à 
Locke ,  parce  qu'il  croit  dieu   affez  puifTant 
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pour  pouvoir  donner,  s'il  le  veut,  la  penfée 
à  la  matière  ?  Ne  croyez-vous  pas  que  dieu 
qui  a  tout  créé ,  peut  rendre  cette  matière  et 
ce  don  de  penfer  éternels  ?  que  s'il  a  créé  nos 
âmes ,  il  peut  encore  créer  des  millions  d'êtres 
difFérens  de  la  matière  et  de  l'ame?  qu'ainfi. 
le  fentiment  de  Locke  eft  refpectueux  pour  la 
Divinité,  fans  être  dangereux  pour  les  hommes? 
Si  Bayle ,  qui  favait  beaucoup ,  a  beaucoup 
douté  ,  fongez  qu'il  n'a  jamais  douté  de  la 
néceffité  d'être  honnête-homme.  Soyez-le  donc 
avec  lui  ,  et  n'imitez  point  ces  petits  efprits 
qiû  outragent  par  d'indignes  injures  un  illunre 
movt  qu'ils  n'auraient  ofé  attaquer  pendant 
fa  vie. 

Sur  rhijloire. 

C  E  que  les  journaliftes  aiment  peut-être  le 
mieux  à  traiter ,  ce  font  les  morceaux  d'hif- 
toire  ;  c'eft-là  ce  qui  eft  le  plus  à  la  portée  de 
tous  les  hommes ,  et  le  plus  de  leur  goût.  Ce 
n'eft  pas  que  dans  le  fond  on  ne  foit  aufli 
curieux  pour  le  moins  de  connaître  la  nature, 
que  de  favoir  ce  qu'a  fait  Sèfojlris  ou  Bacchus  ; 
mais  il  en  coûte  de  l'application  pour  exami- 
ner, par  exemple,  par  quelle  machine  on  pour- 
rait fournir  beaucoup  d'eau  à  la  ville  de  Paris  ; 
ce  qui  nous  importe  pourtant  affez  ;  et  on  n'a 
qu'à    ouvrir  les  yeux   pour  lire  les    anciens 
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contes  qui  nous  font  tranfmis  fous  le  nom 
d'hijloires  ,  lefquels  on  nous  répète  tous  les 
jours  ,  et  qui  ne  nous  importent  guère. 

Si  voui  rendez  compte  de  l'hiftoire  ancienne, 
profcrivezje  vous  en  conjure,  toutes  ces  décla- 
mations contre  certains  conquérans.  LaifTez 
Juvénal  et  Boileau  donner,  du  fond  de  leur 
cabinet,  des  ridicules  à  Alexandre,  qu'ils  euflent 
fatigué  d'encens  s'ils  euffent  vécu  fous  lui  ; 
qu'ils  appellent  Alexandre  inknfè  ;  vous  philo- 
fophe  impartial ,  regardez  dans  Alexandre  ce 
capitaine- général  de  la  Grèce  ;  femblable 
à  peu  près  à  un  Scanderbeg  ,  à  un  Huniade , 
chargé  comme  eux  de  venger  fon  pays ,  mais 
plus  heureux,  plus  grand,  plus  poli,  et  plus 
magnifique.  Ne  le  faites  pas  voir  feulement 
fubjuguant  tout  l'empire  de  l'ennemi  des 
Grecs  ,  et  portant  fes  conquêtes  jufqu'à  l'Inde  , 
où  s'étendait  la  domination  de  Darius;  mais 
repréfentez-le  donnant  des  lois  au  milieu  de 
la  guerre ,  formant  des  colonies ,  établifTant  le 
commerce,  fondant  Alexandrie  et  Scanderon, 
qui  font  aujourd'hui  le  centre  du  négoce  de 
l'Orient.  C'eft  par-là  furtout  qu'il  faut  confi- 
dérer  les  rois;  et  c'eft  ce  qu'on  néglige.  Quel 
bon  citoyen  n'aimera  pas  mieux  qu'on  l'en- 
tretienne des  villes  et  des  ports  que  Ccfar  a 
bâtis  ,  du  calendrier  qu'il  a  réformé,  8cc.  que 
des  hommes  qu'il  a  fait  égorger? 
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Infpirez  furtout  aux  jeunes  gens  plus  de 
goût  pour  l'hiftoire  des  temps  récens,  qui  eft 
pour  nous  de  néceffité  ,  que  pour  l'ancienne, 
qui  n'eft  que  de  curiolité  ;  qu'ils  fongent  que 
la  moderne  a  l'avantage  d'être  plus  certaine, 
par  cela  même  qu'elle  efl  moderne. 

Je  voudrais  furtout  que  vous  recomman- 
daffiez  de  commencer  férieufement  l'étude  de 
l'hiftoire ,  au  fiècle  qui  précède  immédiatement 
Charles- Quint ,  LêonX  ,  François I.  C'eft  làqu'il 
fe  fait  dans  Tefprit  humain  ,  comme  dans  notre 
monde  ,  une  révolution  qui  a  tout  changé. 

Le  beau  fiècle  de  Louis  XIV  achève  de  per- 
fectionner ce  que  Léon  X  ,  tous  les  Médias , 
Charles- Quint ,  François  J,  avaient  commencé. 
Je  travaille  depuis  long-temps  à  l'hiftoire  de  ce 
dernier  fiècle  ,  qui  doit  être  l'exemple  des 
fiècles  à  venir  ;  j'effaie  de  faire  voir  le  progrès 
de  l'efprit  humain ,  et  de  tous  les  arts  ,  fous 
Louis  XIV.  Puiffé-je,  avant  de  mourir,  laiffer 
ce  monument  à  la  gloire  de  ma  nation  !  J'ai 
bien  des  matériaux  pour  élever  cet  édifice.  Je 
ne  manque  point  de  mémoires  fur  les  avantages 
que  le  grand  Colbert  a  procurés ,  et  voulait  faire 
à  la  nation  et  au  monde  ;  fur  la  vigilance  infa- 
tigable ,  fur  la  prévoyance  d'un  miniftre  de  la 
guerre ,  né  pour  être  le  miniftre  d'un  conqué- 
rant ;  fur  les  révolutions  arrivées  dans  l'Europe; 
fur  la  vie  privée  de  Louis  XIV ,  qui  a  été  dans 
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fon  domeftique  l'exemple  des  hommes ,  comme 
il  a  été  quelquefois  celui  des  rois.  J'ai  des 
mémoires  fur  des  fautes  inféparables  de  F  hu- 
manité ,  dont  je  n'aime  à  parler  que  parce 
qu'elles  font  valoir  les  vertus  ;  et  j'applique 
déjà  à  Louis  XIV  ce  beau  mot  de  Henri  IF, 
qui  difait  à  l'ambafïadeur  dom  Pèdre  :  Quoi 
donc  !  votre  maître  n  a-t-il  pas  ajjez  de  vertu  pour 
avoir  des  défauts  ?  Mais  j'ai  peur  de  n'avoir  ni 
le  temps  ni  la  force  de  conduire  ce  grand 
ouvrage  à  fa  fin. 

Je  vous  prierai  de  bien  faire  fentir  que  fi 
nos  hiftoires  modernes  écrites  par  des  contem- 
porains font  plus  certaines  en  général  que 
toutes,  les  hiftoires  anciennes,  elles  font  quel- 
quefois plus  douteufes  dans  les  détails  ;  je 
m'explique.  Les  hommes  différent  entre  eux 
d'état ,  de  parti  ,  de  religion.  Le  guerrier,  le 
magiftrat ,  le  janfénifte ,  le  molinifte ,  ne  voient 
point  les  mêmes  faits  avec  les  mêmes  yeux  ; 
c'efl  le  vice  de  tous  les  temps.  Un  carthaginois 
n'eût  point  écrit  les  guerres  puniques  dans 
Tefprit  d'un  romain  ,  et  il  eût  reproché  à  Rome 
la  mauvaife  foi  dont  Rome  aceufait  Cartilage. 
Nous  n'avons  guère  d'hiftoriens  anciens  qui 
aient  écrit  les  uns  contre  les  autres  fur  le  même 
événement  :  ils  auraient  répandu  le  doute  fur 
des  chofes  que  nous  prenons  aujourd'hui  pour 
inconteftables.    Quelque   peu  vraifemblables 
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qu'elles  foient ,  nous  les  refpectons  pour  deux 
raifons  ;  parce  qu'elles  font  anciennes ,  et  parce 
qu'elles  n'ont  point  été  contredites. 

Nous  autres  hiftoriens  contemporains  ,  nous 
fommes  dans  un  cas  bien  différent  ;  il  nous 
arrive  fouvent  la  même  chofe  qu'aux  puifTanc es 
qui  font  en  guerre.  On  a  fait  à  Vienne  ,  à 
Londres ,  à  Verfailles ,  des  feux  de  joie  pour 
des  batailles  que  perfonne  n'avait  gagnées  : 
chaque  parti  chante  victoire  ,  chacun  a  raifon 
de  fon  côté.  Voyez  que  de  contradictions  fur 
Marie  Stuart ,  fur  les  guerres  civiles  d'Angle- 
terre ,  fur  les  troubles  de  Hongrie  ,  fur  l'établif- 
fement  de  la  religion  proteftante ,  fur  le  concile 
de  Trente.  Parlez  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  à  un  bourgmeftre  hollandais  ,  c'eft 
une  tyrannie  imprudente  ;  confultezun  minif- 
tre  de  la  cour  de  France ,  c'eft  une  politique 
fage.  Que  dis-je  !  la  même  nation,  au  bout  de 
vingt  ans ,  n'a  plus  les  mêmes  idées  qu'elle 
avait  fur  le  même  événement  et  fur  la  même 
perfonne;  j'en  ai  été  témoin  au  fujet  du  feu 
roi  Louis  XIV.  Mais  quelles  contradictions 
n'aurai -je  pas  à  éffuyer  fur  Thiftoire  de 
Charles  XII  !  J'ai  écrit  fa  vie  fmgulière  fur  les 
mémoires  de  M.  de  Fabrice ,  qui  a  été  huit  ans 
fon  favori  ;  fur  les  lettres  de  M.  de  Fierville , 
envoyé  de  France  auprès  de  lui;  fur  celles  de 
M.   de  Villelongue  ,  long-temps  colonel  à  fon 

fervice  ; 


A     UN    JOURNALISTE.      121 

fervice  ;  fur  celles  de  M.  de  Poniatow.ki.  J'ai 
confulté  M.  de  Croijft,  ambafladeur  de  France 
auprès  de  ce  prince,  &:c.  J'apprends  à  préfent 
que  M.  Norberg ,  chapelain  de  Charles  XII,  écrit 
une  hiftoire  de  fon  règne.  Je  fuis  sûr  que  le 
chapelain  aura  vu  fouvent  les  mêmes  chofes 
avec  d'autres  yeux  que  le  favori  et  l'ambaiTa- 
deur.  Quel  parti  prendre  en  ce  cas  ?  celui  de 
me  corriger  fur  le  champ  dans  les  chofes  où  ce 
nouvel  hiftorien  aura  évidemment  raifon ,  et 
de  laifler  les  autres  au  jugement  des  lecteurs 
défintérefTés.  Que  fuis-je  en  tout  cela  ?  je  ne 
fuis  qu'un  peintre  qui  cherche  à  repréfenter 
d'un  pinceau  faible,  mais  vrai,  les  hommes 
tels  qu'ils  ont  été.  Tout  m'eft  indifférent  de 
Charles  XII  et  de  Pierre  le  grand,  excepté  le 
bien  que  le  dernier  a  pu  faire  aux  hommes. 
Je  n'ai  aucun  fujet  de  les  flatter  ni  d'en  médire. 
Je  les  traiterai  comme  Louis  XI V ,  avec  le 
refpect  qu'on  doit  aux  têtes  couronnées  qui 
viennent  de  mourir,  et  avec  le  refpect  qu'on 
doit  à  la  vérité  qui  ne  mourra  jamais. 

Sur  la  comédie. 

Venons  aux  belles-lettres ,  qui  feront  un 
des  principaux  articles  de  votre  journal.  Vous 
comptez  parler  beaucoup  des  pièces  de  théâ- 
tre. Ce  projet  eft   d'autant  plus  raifonnable 
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que  le  théâtre  eft  plus  épuré  parmi  nous  ,  et 
qu'il  eft  devenu  une  école  de  mœurs.  Vous 
vous  garderez  bien  fans  doute  de  fuivre 
l'exemple  de  quelques  écrivains  périodiques , 
qui  cherchent  à  rabaifler  tous  leurs  contempo- 
rains, et  à  décourager  les  arts,  dont  un  bon 
journalifte  doit  être  le  foutien.  Il  eft  jufte  de 
donner  la  préférence  à  Molière  fur  les  comi- 
ques de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ; 
mais  ne  donnez  point  d'exclufion.  Imitez  les 
fages  Italiens,  qui  placent  Raphaël  au  premier 
rang,  mais  qui  admirent  les  Paul  Véronèfe , 
les  Caraches ,  les  Corriges,  les  Dominicains,  8cc. 
Molière  eft  le  premier;  mais  il  ferait  injufte  et 
ridicule  de  ne  pas  mettre  le  Joueur  à  côté  de 
fes  meilleures  pièces.  Refufer  fon  eftime  aux 
Ménechmes  ,  ne  pas  s'amufer  beaucoup  au 
Légataire  univerfel ,  ferait  d'un  homme  fans 
juftice  et  fans  goût  ;  et  qui  ne  fe  plaît  pas  à 
Regnard  ,  n'eft  pas  digne  d'admirer  Molière. 

Ofez  avouer  avec  courage  que  beaucoup 
de  nos  petites  pièces,  comme  le  Grondeur,  le 
Galant  jardinier,  la  Pupille,  le  Double  veu- 
vage, FEfprit  de  contradiction,  la  Coquette 
de  village,  le  Florentin,  8cc.  font  au-deftus 
de  la  plupart  des  petites  pièces  de  Molière  ;  je 
dis  au-deflus,  pour  la  finefle  des  caractères, 
pour  Tefprit  dont  la  plupart  font  affaifonnées  , 
et  même  pour  la  bonne  plaifanteriç, 
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Je  ne  prétends  point  ici  entrer  dans  le 
détail  de  tant  de  pièces  nouvelles,  ni  déplaire 
à  beaucoup  de  monde  par  des  louanges  don- 
nées à  peu  d'écrivains,  qui  peut-être  n'en 
feraient  pas  fatisfaits;  mais  je  dirai  hardiment 
que  quand  on  donnera  des  ouvrages  pleins 
de  mœurs  ,  et  où  Ton  trouve  de  l'intérêt, 
comme  le  Préjugé  à  la  mode  ;  quand  les  Fran- 
çais feront  affez  heureux  pour  qu'on  leur 
donne  une  pièce  telle  que  le  Glorieux ,  gardez- 
vous  bien  de  vouloir  rabaiffer  leur  fuccès  , 
fous  prétexte  que  ce  ne  font  pas  des  comédies 
dans  le  goût  de  Molière;  évitez  ce  malheureux 
entêtement,  qui  ne  prend  fa  fource  que  dans 
l'envie  ;  ne  cherchez  point  à  proferire  les 
fcènes  attendriflantes  qui  fe  trouvent  dans 
ces  ouvrages  :  car  lorfqu'une  comédie ,  outre 
le  mérite  qui  lui  eft  propre  ,  a  encore  celui 
d'iritéreffer ,  il  faut  être  de  bien  mauvaife 
humeur  pour  fe  fâcher  qu'on  donne  au  public 
un  plaifir  de  plus. 

J'ofe  dire  que  fi  les  pièces  excellentes  de 
Molière  étaient  un  peu  plus  intéreflantes  ,  on 
verrait  plus  de  monde  à  leurs  repréfentations; 
le  Mifanthrope  ferait  aum  fuivi  qu'il  eft  eitimé. 
Il  ne  faut  pas  que  la  comédie  dégénère  en 
tragédie  bourgeoife  :  l'art  d'étendre  fes  limites , 
fans  les  confondre  avec  celles  de  la  tragédie , 
eft  un  grand  art  qu'il  ferait  beau  d'encourager , 
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et  honteux  de  vouloir  détruire.  C'en  eft  un 
que  de  favoir  bien  rendre  compte  d'une  pièce 
de  théâtre.  J'ai  toujours  reconnu  l'efprit  des 
jeunes  gens  ,  au  détail  qu'ils  fefaient  d'une 
pièce  nouvelle  qu'ils  venaient  d'entendre;  et 
j'ai  remarqué  que  tous  ceux  qui  s'en  acquit- 
taient le  mieux,  ont  été  ceux  qui  depuis  ont 
acquis  le  plus  de  réputation  dans  leurs  emplois: 
tant  il  eft  vrai  qu'au  fond  l'efprit  des  affai- 
res ,  et  le  véritable  efprit  des  belles-lettres ,  efl 
le  même. 

Expofer  en  termes  clairs  et  élégans  un  fujet 
qui  quelquefois  eft  embrouillé  :  et,  fans  s'atta- 
cher à  la  divifion  des  actes ,  éclaircir  l'intrigue 
et  le  dénouement,  les  raconter  comme  une 
hiftoire  intérefTante  ,  peindre  d'un  trait  les 
caractères ,  dire  enfuite  ce  qui  a  paru  plus  ou 
moins  vraifemblable  ,  bien  ou  mal  préparé , 
retenir  les  vers  les  plus  heureux ,  bien  faifir  le 
mérite  ou  le  vice  général  du  ftyle  ;  c'eft  ce 
que  j'ai  vu  faire  quelquefois  ,  mais  ce  qui  eft 
fort  rare  chez  les  gens  de  lettres  même  qui  s'en 
font  une  étude  :  car  il  eft  plus  facile  à  cer- 
tains efprits  de  fuivre  leurs  propres  idées  ,  que 
de  rendre  compte  de  celles  des  autres. 
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De  la  tragédie. 

J  F.  dirai  à  peu  près  de  la  tragédie  ce  que 
j'ai  dit  de  la  comédie.  Vous  favez  quel  hon- 
neur ce  bel  art  a  fait  à  la  France  :  art  d'autant 
plus  difficile  ,  et  d'autant  plus  au-defïus  de  la 
comédie,  qu'il  faut  être  vraiment  poète  pour 
faire  une  belle  tragédie;  au  lieu  que  la  comé- 
die demande  feulement  quelque  talent  pour 
les  vers. 

Vous  ,  Monfieur  ,  qui  entendez  fi  bien 
Sophocle  et  Euripide  ,  ne  cherchez  point  une 
vaine  récompenfe  du  travail  qu'il  vous  en  a 
coûté  pour  les  entendre,  dans  le  malheureux 
plaiur  de  les  préférer,  contre  votre  fentiment, 
à  nos  grands  auteurs  français.  Souvenez  vous 
que  quand  je  vous  ai  défié  de  me  montrer, 
dans  les  tragiques  de  l'antiquité  ,  des  mor- 
ceaux comparables  à  certains  traits  des  pièces 
de  Pierre  Corneille  ,  je  dis  de  fes  moins  bonnes , 
vous  avouâtes  que  c'était  une  chofe  impoffible. 
Ces  traits  dont  je  parle  étaient,  par  exemple, 
ces  vers  de  la  tragédie  deNicomède.  Je  veux, 
dit  Prufias,  (a) 

Ecouter  à  la  fois  l'amour  et  la  nature , 
Etre  père  et  mari  dans  cette  conjoncture. 

[a)  JSkomède ,  tragédie  ,  acte  IV,  fcène  III. 
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N    I    C    O    M    E    D    E„ 

Seigneur ,  voulez-vous  bien  vous  en  fier  à  moi  ? 
Ne  foyez  l'un  ni  l'autre. 

r   r   u   s   i   a  s. 

Eh  !  que  dois-je  être  ? 

N    I    C    O    M    E    D    E. 

Roi. 
Reprenez  hautement  ce  noble  caractère. 
Un  véritable  roi  n'eft  ni  mari  ni  père  î 
11  regarde  fon  trône  ,  et  rien  de  plus.  Régnez  ; 
Rome  vous  craindra  plus  que  vous  ne  la  craignez. 

Vous  n'inférerez  point  que  les  dernières 
pièces  de  ce  père  du  théâtre  foient  bonnes  , 
parce  qu'il  s'y  trouve  de  fi  beaux  éclairs  : 
avouez  leur  extrême  faiblelTe  avec  tout  le 
public. 

Agéfilas  et  Suréna  ne  peuvent  rien  dimi- 
nuer de  l'honneur  que  Cinna  et  Polyeucte 
font  à  la  France.  M.  de  Fontenelle,  neveu  du 
grand  Corneille,  dit,  dans  la  vie  de  fon  oncle, 
que  il  le  proverbe  ,  cela  efi  beau  comme  le  Cid , 
pafla  trop  tôt,  il  faut  s'en  prendre  aux  auteurs 
qui  avaient  intérêt  à  l'abolir.  Non,  les  auteurs 
ne  pouvaient  pas  plus  caufer  la  chute  du  pro- 
verbe que  celle  du  Cid.  C'eft  Corneille  lui- 
même  qui  le  détruit;  c'efl  à  Cinna  qu'il  faut 
s'en  prendre.  Ne  dites  point  avec  l'abbé  de 
Saint-Pierre ,  que  dans  cinquante  ans  on  ne 
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jouera  plus  les  pièces  de  Racine.  Je  plains 
nos  enfans,  s'ils  ne  goûtent  pas  ces  chefs-d1  œu- 
vres d'élégance.  Comment  leur  cœur  fera-t-il 
donc  fait,  li  Racine  ne  les  intérefle  pas  ? 

Il  y  a  apparence  que  les  bons  auteurs  du 
fiècle  de  Louis  XI  V  dureront  autant  que  la 
langue  françaife  ;  mais  ne  découragez  pas  leurs 
fuccefleurs  ,  en  afîurant  que  la  carrière  efi: 
remplie  ,  et  qu'il  n'y  a  plus  de  place.  Corneille 
n'eft  pas  allez  intéreïïant  ;  fouvent  Racine  n'en: 
pas  affez  tragique.  L'auteur  de  Venceflas , 
celui  de  Radamifte  et  d'Electre  ,  avec  leurs 
grands  défauts,  ont  des  beautés  particulières 
qui  manquent  à  ces  deux  grands  -  hommes  ; 
et  il  eft  à  préfumer  que  ces  trois  pièces  relie- 
ront toujours  fur  le  théâtre  français ,  puif- 
qu'elles  s'y  font  foutenues  avec  des  acteurs 
différens,  car  c'eft  la  vraie  épreuve  d'une  tra- 
gédie. Que  dirai-je  de  Manlius  ,  pièce  digne 
de  Corneille  ,  et  du  beau  rôle  d' Ariane ,  et  du 
grand  intérêt  qui  règne  dans  Amafis  ?  Je  ne 
vous  parlerai  point  des  pièces  tragiques  faites 
depuis  vingt  années  :  comme  j'en  ai  compofé 
quelques-unes ,  il  ne  m'appartient  pas  d'ofer 
apprécier  le  mérite  des  contemporains  qui 
valent  mieux  que  moi;  et  à  l'égard  de  mes 
ouvrages  de  théâtre,  tout  ce  que  je  peux  en 
dire  ,  et  vous  prier  d'en  dire  aux  lecteurs  , 
c'eft  que  je  les  corrige  tous  les  jours. 
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Mais  quand  il  paraîtra  une  pièce  nouvelle  , 
ne  dites  jamais  comme  l'auteur  odieux  des 
Obfervations  et  de  tant  d'autres  brochures  :  La 
pièce  ejl  excellente ,  ou  elle  ejl  mauvaije  ;  ou  tel 
acte  ejl  impertinent  ,  un  tel  rôle  ejl  pitoyable. 
Prouvez  folidement  ce  que  vous  en  penfez  , 
et  laifTez  au  public  le  foin  de  prononcer.  Soyez 
sûr  que  l'arrêt  fera  contre  vous  toutes  les  fois 
que  vous  déciderez  fans  preuve  ,  quand  même 
vous  auriez  raifon  ;  car  ce  n'eft  pas  votre 
jugement  qu'on  demande,  mais  le  rapport 
d'un  procès  que  le  public  doit  juger. 

Ce  qui  rendra  furtout  votre  journal  pré- 
cieux, c'eft  le  foin  que  vous  aurez  de  comparer 
les  pièces  nouvelles  avec  celles  des  pays  étran- 
gers qui  feront  fondées  fur  le  même  fujet. 
Voilà  à  quoi  l'on  manqua  dans  le  fiècle  paiTé , 
lorfqu'on  fit  l'examen  du  Cid  :  on  ne  rapporta 
que  quelques  vers  de  l'original  efpagnol  ;  il 
fallait  comparer  les  fituations.  Je  fuppofe  qu'on 
nous  donne  aujourd'hui  Manlius  de  la  Fojfe 
pour  la  première  fois  ;  il  ferait  très-agréable 
de  mettre  fous  les  yeux  du  lecteur  la  tragédie 
anglaife  dont  elle  eft  tirée.  Paraît-il  quelque 
ouvrage  inftructif  fur  les  pièces  de  l'illuftre 
Racine  ?  détrompez  le  public  de  l'idée  où  l'on 
eft  que  jamais  les  Anglais  n'ont  pu  admettre 
le  fujet  de  Phèdre  fur  leur  théâtre.  Apprenez 
aux  lecteurs  que  la  Phèdre  de  Smith  eft  une  des 
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plus  belles  pièces  qu'on  ait  à  Londres.  Appre- 
nez-leur que  Tauteur  a  imité  tout  de  Racine,  juf- 
qu'à  1"  amour  d'Hippolyte  ;  qu'on  a  joint  enfem- 
bie  l'intrigue  de  Phèdre  et  celle  de  Bajazet , 
et  que  cependant  l'auteur  fe  vante  d'avoir 
tiré  tout  d'Euripide.  Je  crois  que  les  lecteurs 
feraient  charmés  de  voir  fous  leurs  yeux  la 
comparaifon  de  quelques  fcènes  de  la  Phèdre 
grecque  ,  de  la  latine ,  de  la  françaife ,  et  de 
l'anglaife.  C'eft  ainfi  ,  à  mon  gré  ,  que  la 
fage  et  faine  critique  perfectionnerait  encore 
le  goût  des  Français,  et  peut-être  de  l'Europe. 
Mais  quelle  vraie  critique  avons-nous  depuis 
celle  que  l'académie  françaife  fit  du  Cid  , 
et  à  laquelle  il  manque  encore  autant  de 
chofes  qu'au  Cid  même? 

Des  pièces  de  po'ejie. 

Vous  répandrez  beaucoup  d'agrément  fur 
votre  journal ,  fi  vous  l'ornez  de  temps  en 
temps  de  ces  petites  pièces  fugitives  marquées 
au  bon  coin,  dont  les  porte-feuilles  des  curieux 
font  remplis.  On  a  des  vers  du  duc  de  Ncvers, 
du  comte  Antoine  Hamilton  ,  né  en  France , 
qui  refpirent  tantôt  le  feu  poétique  ,  tantôt  la 
douce  facilité  du  ftyle  épiftolaire.  On  a  mille 
petits  ouvrages  charmans  de  MM.  Dn[fè ,  de 
Saint- Aulaire ,  deFerrand,  dzlaFaye,  deFieubet, 
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du  préfident  Hênault ,  et  de  tant  d'autres.  Ces 
fortes  de  petits  ouvrages  dont  je  vous  parle, 
fuffifaient  autrefois  à  faire  la  réputation  des 
Voiture,  des  Sarafm,  des  Chapelle.  Ce  mérite 
était  rare  alors.  Aujourd'hui  qu'il  eft  plus 
répandu  ,  il  donne  peut-être  moins  de  réputa- 
tion; mais  il  ne  fait  pas  moins  de  plaifir  aux 
lecteurs  délicats.  Nos  chanfons  valent  mieux 
que  celles  d' Anacréon  ,  et  le  nombre  en  eft 
étonnant.  On  en  trouve  même  qui  joignent  la 
morale  avec  la  gaieté  ,  et  qui ,  annoncées  avec 
art,  n'aviliraient  point  du  tout  un  journal 
férieux.  Ce  ferait  perfectionner  le  goût  fans 
nuire  aux  mœurs  ,  de  rapporter  une  chanfon 
aum  jolie  que  celle-ci ,  qui  eft  de  l'auteur  du 
Double  veuvage. 

PJiilis  plus  avare  que  tendre  , 

Ne  gagnant  rien  à  refufer  , 

Un  jour  exigea  de  Lifandre 

Trente  moutons  pour  un  baifer. 

Le  lendemain  nouvelle  affaire  , 
Pour  le  berger  le  troc  fut  bon , 
Car  il  obtint  de  la  bergère 
Trente  baifers  pour  un  mouton. 

Le  lendemain  Philis  plus  tendre, 
Craignant  de  déplaire  au  berger, 
Fut  trop  heureufe  de  lui  rendre 
Trente  moutons  pour  un  baifer. 
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Le  lendemain  Philis  plus  fage  , 
Aurait  donné  moutons  et  chien , 
Pour  un  baifer  que  le  volage 
A  Lifette  donnait  pour  rien. 

Comme  vous  n'avez  pas  tous  les  jours  des 
livres  nouveaux  qui  méritent  votre  examen, 
ces  petits  morceaux  de  littérature  rempliront 
très-bien  les  vides  de  votre  journal.  Sil  y  a 
quelques  ouvrages  de  profe  ou  de  poëlie  qui 
fanent  beaucoup  de  bruit  dans  Paris  ,  qui 
partagent  les  efprits ,  et  fur  lefquels  on  fouhaite 
une  critique  éclairée  ,  c'eft  alors  qu'il  faut 
ofer  fervir  de  maître  au  public  fans  le  paraî- 
tre; et  le  conduifant  comme  par  la  main  ,  lui 
faire  remarquer  les  beautés  fans  emphafe  ,  et 
les  défauts  fans  aigreur.  C'eft  alors  qu'on  aime 
en  vous  cette  critique  qu'on  dételle  et  qu'on 
méprife  dans  d'autres. 

Un  de  mes  amis  examinant  trois  épîtres  de 
Roujpau  en  vers  décafyllabes ,  qui  excitèrent 
beaucoup  de  murmure,  il  y  a  quelque  temps  , 
fit  de  la  féconde  ,  où  tous  nos  auteurs  font 
infultés  ,  l'examen  fuivant  ,  dont  voici  un 
échantillon  qui  paraît  dicté  par  la  jufteiTe  et 
la  modération.  Voici  le  commencement  de  la 
pièce  qu'il  examinait. 

Tout  inftitut,  tout  art,  toute  police 
Subordonnée  au  pouvoir  du  caprice  , 
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Doit  être  aufli  conféquemment  pour  tous , 

Subordonnée  à  nos  différens  goûts. 

Mais  de  ces  goûts  la  diffemblance  extrême, 

A  le  bien  prendre,  eft  un  faible  problême; 

Et  quoi  qu'on  dife  ,  on  n'en  faurait  jamais 

Compter  que  deux ,  l'un  bon  ,  l'autre  mauvais. 

Par  des  talens  que  le  travail  cultive  , 

A  ce  premier  pas  à  pas  on  arrive  ; 

Et  le  public  ,  que  fa  bonté  prévient , 

Pour  quelque  temps  s'y  fixe  et  s'y  maintient. 

Mais  éblouis  enfin  par  l'étincelle 

De  quelque  mode  inconnue  et  nouvelle, 

L'ennui  du  beau  nous  fait  aimer  le  laid  , 

Et  préférer  le  moindre  au  plus  parfait ,  8cc. 

Voici  F  examen. 

Ce  premier  vers  ,  Tout  injlitut ,  tout  art , 
toute  police,  femble  avoir  le  défaut,  je  ne  dis 
pas  d'être  profaïque ,  car  toutes  ces  épîtres 
le  font  ,  mais  d'être  une  profe  un  peu 
trop  faible  ,  et  dépourvue  d'élégance  et  de 
clarté. 

La  police  femble  n'avoir  aucun  rapport  au 
goût  dont  il  eft  queftion.  De  plus,  le  terme 
de  police  doit-il  entrer  dans  des  vers  ? 

Conféquemment  eft  à  peine  admis  dans  la 
profe  noble. 
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Cette  répétition  du  mot  fubor  donnée  ferait 
vicieufe,  quand  même  le  terme  ferait  élégant , 
et  femble  infupportable  ,  puifque  ce  terme  eft 
une  expreffion  plus  convenable  à  des  affaires 
qu'à   la  poëfie. 

La  diJJ  mb lance  ne  paraît  pas  le  mot  propre. 
La  dffmblance  des  goûts  eji  un  faible  problème  : 
je  ne  crois  pas  que  cela  foit  français. 

A  le  bien  prendre  paraît  une  expreffion  trop 
inutile  et  trop  baffe. 

Enfin  ,  il  femble  qu'un  problême  n'eft  ni 
faible  ni  fort  :  il  peut  être  aifé  ou  difficile , 
et  fa  folution  peut  être  faible  ,  équivoque  , 
erronée. 

Et  quoi  qu'on  dife ,  on  n'en  faurait  jamais 
Compter  que  deux ,  l'un  bon ,  l'autre  mauvais. 

Non-feulement  la  poëfie  aimable  s'accom- 
mode peu  de  cet  air  de  dilemme,  et  d'une 
pareille  féchereffe  ;  mais  la  raifon  femble  peu 
s'accommoder  de  voir  en  huit  vers,  que  tout 
art  ejï  Jubordonnè  à  nos  différais  goûts ,  et  que 
cependant  il  ny  a  que  deux  goûts.  Arriver  au 
goût  pas  à  pas  eft  encore  ,  je  crois  ,  une 
façon  de  parler  peu  convenable ,  même  en 
profe. 

Et  le  public ,  que  fa  bonté  prévient» 
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Eft-ce  la  bonté  du  public  ?  efl-ce  la  bonté 
du  goût  ? 

L  ennui  du  beau  nous  fait  aimer  le  laid, 
Et  préférer  le  moindre  au  plus  parfait. 

i.  Le  beau  et  le  laid  font  des  exprefïions 
réfervées  au  bas  comique.  2.  Si  on  aime  le 
laid,  ce  n'eft  pas  la  peine  de  dire  enfuite 
qu'on  préfère  le  moins  parfait.  3.  Le  moindre 
n'eft  pas  oppofé  grammaticalement  au  plus 
parfait.  4.  Le  moindre  eft  un  mot  qui  n'entre 
jamais  dans  la  poëfie,  8cc. 

C'eft  ainfi  que  ce  critique  fefait  fentir ,  fans 
amertume  ,  toute  la  faiblefTe  de  ces  épîtres. 
Il  n'y  avait  pas  trente  vers  dans  tous  les 
ouvrages  de  Roujfeau  faits  en  Allemagne ,  qui 
échappaient  à  fajufte  cenfure.  Et  pour  mieux 
innruire  les  jeunes  gens  ,  il  comparait  à  cet 
ouvrage  un  aut  e  ouvrage  du  même  auteur 
fur  un  fujet  de  littérature  à  peu  près  fembla- 
ble.  Il  rapportait  les  vers  de  Tépître  aux 
Mufes ,  imitée  de  DeJ préaux  ;  et  cet  objet  de 
comparaifon  achevait  de  perfuader  mieux 
que  les  difcutions  les  plus  folides  et  les  plus 
fubtiles. 

De  Texpofé  de  tous  ces  vers  décafyllabes  , 
il  prenait  occafion  de  faire  voir  qu'il  ne  faut 
jamais  confondre  les  vers  de  cinq  pieds  avec 
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les  vers  marotiques.  Il  prouvait  que  le  ftyle 
qu'on  appelle  de  Marot ,  ne  doit  être  admis 
que  dans  une  épigramme  et  dans  un  conte  , 
comme  les  figures  de  Calot  ne  doivent  paraître 
que  dans  des  grotefques.  Mais  quand  il  faut 
mettre  la  raifon  en  vers ,  peindre,  émouvoir  , 
écrire  élégamment  ;  alors  ce  mélange  monf- 
trueux  de  la  langue  qu'on  parlait  il  y  a  deux 
cents  ans,  et  de  la  langue  de  nos  jours ,  paraît 
l'abus  le  plus  condamnable  qui  fe  foit  glifTé 
dans  la  poëfie.  Marot  parlait  fa  langue ,  il 
faut  que  nous  parlions  la  nôtre.  Cette  bigar- 
rure eft  auiTi  révoltante  pour  les  hommes 
judicieux  que  le  ferait  l'architecture  gothique 
mêlée  avec  la  moderne.  Vous  aurez  fouvent 
occafion  de  détruire  ce  faux  goût-  Les  jeunes 
gens  s'adonnent  à  ce  ftyle  ,  parce  qu'il  eft 
malheureufcment  facile. 

Il  en  a  coûté  peut-être  à  DeJ "préaux  pour 
dire  élégamment  : 

Faites  choix  d'un  cenfeur  folide  et  falutaire  , 

Que  la  raifon  conduife  et  le  favoir  éclaire  , 

Et  dont  le  crayon  sûr  d'abord  aille  chercher 

L  endroit  que  l'on  fent  faible  ,  et  qu'on  veut  fe  cacher. 

Mais  s'il  eft  bien  difficile,  eft-ilbien  élégant 
de  dire  ? 

Donc  fi  Phébus  fes  échecs  vous  adjuge, 
Pour  bien  juger  confultez  tout  bon  juge. 
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Pour  bien  jouer  ,  hantez  les  bons  joueurs; 
Surtout  craignez  le  poifon  des  loueurs  ; 
Acoftez-vous  de  fidèles  critiques. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  faille  condamner  des  vers 
familiers  dans  ces  pièces  de  poëlie  ;  au  contraire, 
ils  y  font  nécefïaires  ,  comme  les  jointures 
dans  le  corps  humain ,  ou  plutôt  comme  des 
repos  dans  un  voyage. 

Namfermone  opus  efî ,  modo  trijii ,  fœpèjocofo  y 
Defendente  vices  modo  rhetoris ,  atque  poêla 
Interdum  arbani  parcentis  viribus ,  atque 
Extenuantis  eas  confidto. 

Tout  ne  doit  pas  être  orné,  mais  rien  ne 
doit  être  rebutant.  Un  langage  obfcur  et  gro- 
tefque  n'en:  pas  de  la  fimplicité  ;  c'eft  de  la 
groffièreté  recherchée. 

Des  mélanges  de  littérature ,  et  des  anecdotes 
littéraires. 

Je  rafïemble  ici ,  fous  le  nom  de  mélanges 
de  littérature  ,  tous  les  morceaux  détachés 
d'hiftoire  ,  d'éloquence  ,  de  morale ,  de  cri- 
tique ,  et  ces  petits  romans  qui  paraifïent  fi 
fouvent.  Nous  avons  des  chefs-d' œuvres  en 
tous  ces    genres.  Je  ne  crois  pas  qu'aucune 

nation 
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nation  puifTe  fe  vanter  d'un  ([  grand  nombre 
d'aufîi  jolis  ouvrages  de  belles-lettres.  Il  eft 
vrai  qu'aujourd'hui  ce  genre  facile  produit 
une  foule  d'auteurs;  on  en  compterait  quatre 
ou  cinq  mille  depuis  cent  ans.  Mais  un  lecteur 
en  ufe  avec  les  livres  comme  un  citoyen  avec 
les  hommes.  On  ne  vit  pas  avec  tous  fes 
contemporains  ,  on  choifit  quelques  amis.  Il 
ne  faut  pas  plus  s'effaroucher  de  voir  cent 
cinquante  mille  volumes  à  la  bibliothèque  du 
roi ,  que  de  ce  qu'il  y  a  fept  cents  mille 
hommes  dans  Paris.  Les  ouvrages  de  pure 
littérature  ,  dans  lefquels  on  trouve  fouvent 
des  chofes  agréables ,  amufent  fuccefhvement 
les  honnêtes  gens  ,  délaffent  l'homme  férieux 
dans  fin  ervalle  de  fes  travaux  ,  et  entre- 
tiennent dans  la  nation  cette  fleur  d'efprit 
et  cette  délicateffe  qui  fait  fon  caractère. 

Ne  condamnez  point  avec  dureté  tout  ce 
qui  ne  fera  pas  la  Rochefoucauld  ou  la  Fayette, 
tout  ce  qui  ne  fera  pas  aufïi  parfait  que  la 
confpiration  de  Venife  de  l'abbé  de  Saint-Réal , 
aum  plaifant  et  aufîi  original  que  la  conver- 
fation  du  père  Canaye  et  du  maréchal  à"  Hoc- 
quincourt  ,  écrite  par  Charleval ,  et  à  laquelle 
5 aint-Evremond  a  ajouté  une  fin  moins  plaifante, 
et  qui  languit  un  peu  ;  enfin  tout  ce  qui  ne 
fera  pas  auiTi  naturel ,  aum  fin  ,  aum  gai  que  le 

Mélanges  littér.  Tome  II.  M 
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voyage  ,  quoique  un  peu  inégal  ,  de  Bachau- 
mont  et  de  la  Chapelle. 

Non ,  fi  primores  mœonius  tenet 
S sdes  Homerus ,  p'mdaricœ  latent 
Cceœique ,  et  alcoi  minaces  , 
Stejicorique  graves  camxnœ  ; 
Nec  fi  quid  olim  lujit  Anacreon , 
Delevit  estas ,  Jpirat  adhuc  amor, 
Vivuntque  commijji  colores 
Aeolïœ  jidibus  puell&* 

Dans  Fexpoution  que  vous  ferez  de  ces 
ouvrages  ingénieux  ,  badinant,  à  leur  exem- 
ple ,  avec  vos  lecteurs ,  et  répandant  les  fleurs 
avec  ces  auteurs  dont  vous  parlerez  ,  vous 
ne  tomberez  pas  dans  cette  févérité  de  quel- 
ques critiques  ,  qui  veulent  que  tout  foit  écrit 
dans  le  goût  de  Cicèron  ou  de  Quintilien.  Ils 
crient  que  l'éloquence  eft  énervée,  que  le  bon 
goût  eft  perdu,  parce  qu'on  aura  pononcé 
dans  une  académie  un  difeours  brillant  qui  ne 
ferait  pas  convenable  au  barreau.  Ils  vou- 
draient qu'un  conte  fût  écrit  du  ftyle  de 
Bourdaloue.  Ne  difiingueront  -  ils  jamais  les 
temps  ,  les  lieux  ,  et  les  personnes  ?  Veulent- 
ils  que  Jtfcob,dansle  Payfan  parvenu,  s'ex- 
prime comme  Péliffon  ou  Patru  f  Un  :■  éloquence 
mâle,  noble,  ennemie  de  petits  ornemens  , 
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convient  à  tous  les  grands  ouvrages.  Une 
penfée  trop  fine  ferait  une  l  ache dans  le  DiJ cours 
fur  rinjloire  univerfelle  de  l'éloquent  Bojfuet. 
Mais  dans  un  ouvrage  d'agrément  ,  dans  un 
compliment,  dans  une  plaifanterie  ,  toutes 
les  oraces  légères,  la  naïveté  ou  la  fineiTe,  les 
plus  petits  ornemens  ,  trouvent  leur  place. 
Examinons- nous  nous-mêmes.  Parlons-nous 
d'affaires  du  ton  des  entretiens  d'un  repas? 
Les  livres  font  la  peinture  de  la  vie  humaine; 
il  en  faut  de  folides ,  et  on  en  doit  permettre 
d'agréables. 

N'oubliez  jamais,  en  rapportant  les  traits 
ingénieux  de  tous  ces  livres  ,  de  marquer 
ceux  qui  font  à  peu  près  femblables  chez  les 
autres  peuples,  ou  dans  nos  anciens  auteurs. 
On  nous  donne  peu  de  penfées  que  l'on  ne 
trouve  dans  Sent  que  ,  dans  Gratien  ,  dans 
Montagne ,  dans  Bacon  ,  dans  le  Spectateur 
anglais.  Les  comparer  enfemble  (et  c'efl  en 
quoi  le  goût  confilte  ,)  c'eft  exciter  les  auteurs 
à  dire,  s'il  fe  peut,  des  chofes  nouvelles  ; 
c'efl  entretenir  l'émulation  ,  qui  eit  la  mère 
des  arts.  Quelle  fatisfaction  pour  un  lecteur 
délicat,  de  voir  d'un  coup  d'œil  ces  idées 
(\u  Horace  a  exprimées  dans  des  vers  négligés, 
mais  avec  des  paroles  fi  expreffives  ;  ce  que 
De/préaux  a  rendu  d'une  manière  G  correcte  ; 
ce  que  Drydcn  et  Rochcjler  ont  renouvelé  avec 
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le  feu  de  leur  génie  !  Il  en  efl  de  ces  parallèles 
comme  de  l'anatomie  comparée  ,  qui  fait 
connaître  la  nature.  C'eft  par-là  que  vous  ferez 
voir  fouvent,  non-feulement  ce  qu'un  auteur 
a  dit ,  ma. s  ce  qu'il  aurait  pu  dire  ;  car  fi  vous 
ne  faites  que  le  répéter,  à  quoi  bon  faire  un 
journal  ? 

Il  y  a  furtout  des  anecdotes  littéraires  fur 
lefquelles  il  eft  toujours  bon  d'inftruire  le 
public  ,  afin  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient.  Apprenez,  par  exemple,  au  public, 
que  le  chef-d'œuvre  d^un  inconnu,  ou  Mathanafius, 
eft  de  ffeu  M.  de  Sallengre ,  et  d'un  illuftre 
mathématicien  confomrné  dans  tout  çenre  de 
littérature  ,  et  qui  joint  l'efprit  à  l'érudition  ; 
enfin  de  tous  ceux  qui  travaillaient  à  la  Haie 
au  Journal  littéraire  ,*  et  que  M.  de  Saint- 
Hiacynthe  fournit  la  chanfon  avec  beaucoup 
de  remarques.  Mais  fi  on  ajoute  à  cette  plai- 
fanterie  une  infâme  brochure  digne  de  la  plus 
vile  canaille ,  et  faite  fans  doute  par  un  de 
ces  mauvais  français  qui  vont  dans  les  pays 
étrangers  déshonorer  les  belles-lettres  et  leur 
patrie,  faites  fentir  l'horreur  et  le  ridicule  de 
cet  alTembluge  monftrueux. 

Faites-vous  toujours  un  mérite  de  venger 
les  bons  écrivains  des  TjJUes  obfcurs  qui  les 
attaquent  :  démêlez  les  artifices  de  l'envie  ; 
publiez,  par  exemple  ,   que   les  ennemis  de 
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notre  illuftre  Rncine  rirent  réimprimer  quel- 
ques vieilles  pièces  oubliées,  dans  lefquelles  ils 
inférèrent  plus  de  cent  vers  de  ce  poète  admi- 
rable, pour  faire  accroire  qu'il  les  avait  volés. 
J'en  ai  vu  une  intitulée  Saint  Jcan-Baptifte, 
dans  laquelle  on  retrouvait  une  fcène  prefque 
entière  de  Bérénice.  Ces  malheureux,  aveuglés 
par  leur  pamon ,  ne  fentaient  pas  même  la 
différence  des  ftyles ,  et  croyaient  qu'on  s'y 
méprendrait;  tant  la  fureur  de  la  jaioufie  eft 
fou  vent  abfurde! 

En  défendant  les  bons  auteurs  contre  l'igno- 
rance et  l'envie  qui  leur  imputent  de  mauvais 
ouvrages  ,  ne  permettez  pas  non  plus  qu'on 
attribue  à  de  grands-hommes  des  livres  peut- 
être  bons  en  eux-mêmes  ,  mais  qu'on  veut 
accréditer  par  des  noms  illuftres  auxquels  ils 
n'appartiennent  point.  L'abbé  de  Saint-Pierre 
renouvelle  un  projet  hardi ,  et  fujet  à  d'extrê- 
mes difficultés  ;  il  le  met  fous  le  nom  d'un 
dauphin  de  France.  Faites  voir  modeftement 
qu'on  ne  doit  pas ,  fans  de  très-fortes  preu- 
ves ,  attribuer  un  tel  ouvrage  à  un  prince  né 
pour  régner. 

Ce  projet  de  la  prétendue  paix  univerfelle , 
attribué  à  Henri  IV ',  par  les  fecrétaires  de 
Maximilien  de  Sulli ,  qui  rédigèrent  fes  mémoi- 
res ,  ne  fe  trouve  en  aucun  autre  endroit.  Les 
mémoires  de  Villeroi  n'en  difent  mot  ;  on  n'en 
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voit  aucune  trace  dans  aucun  livre  du  temps. 
Joignez  à  ce  filence  la  confidération  de  l'état 
où  l'Europe  était  alors,  et  voye-i  li un  prince, 
aum  fage  que  Henri  le  grand ,  a  pu  concevoir 
un  projet  d'une  exécution  impoffible. 

Si  on  réimprime ,  comme  on  me  le  mande , 
le  livre  fameux ,  connu  fous  le  nom  de  Tef- 
tament  politique  du  cardinal  de  Richelieu  ,  mon- 
trez combien  on  doit  douter  que  ce  miniftre 
en  foit  l'auteur. 

I.  Parce  que  jamais  le  manufcrit  n'a  été  vu 
ni  connu  chez  fes  héritiers ,  ni  chez  les  minif- 
très  qui  lui  fuccédèrent. 

IL  Parce  qu'il  fut  imprimé  trente  ans  après 
fa  mort ,  fans  avoir  été  annoncé  auparavant. 

III.  Parce  que  l'éditeur  n'ofe  pas  feulement 
dire  de  qui  il  tient  le  manufcrit,  ce  qu'il  eft. 
devenu ,  en  quelle  main  il  Ta  dépofé. 

IV.  Parce  qu'il  eft  d'un  ftyle  très-différent 
des  autres  ouvrages  du  cardinal  de  Richelieu» 

V.  Parce  qu'on  lui  fait  ligner  fon  nom 
d'une  façon  dont  il  ne  fe  fervait  pas. 

VI.  Parce  que  dans  l'ouvrage  il  y  a  beau- 
coup d'expremons  et  d'idées  peu  convenables 
à  un  grand  miniftre  qui  parle  à  un  grand  roi. 
Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  homme  aulTi 
poli  que  le  cardinal  de  Richelieu,  eût  appelé 
la  dame  d'honneur  de  la  reine  la  du  Far  gis  , 
comme  s'il  eût  parlé  d'une  femme  publique. 
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Eft-il  vraifemblable  que  le  miniftre  d'un  roi 
de  quarante  ans  ,  lui  faffe  des  leçons  plus 
propres  à  un  jeune  dauphin  qu'on  élève  , 
qu'à  un  monarque  âgé  de  qui  l'on  dépend  ? 

Dans  le  premier  chapitre ,  il  prouve  qu'il 
faut  être  chafte.  Eft-ce  un  difcours  bienféant 
dans  la  bouche  d'un  miniftre  qui  avait  eu 
publiquement  plus  de  maîtrefïes  que  fon  maî- 
tre, et  qui  n'était  pas  foupçonné  d'être  aufli 
retenu  avec  elles  ?  Dans  le  fécond  chapitre  , 
il  avance  cette  nouvelle  propofition  ,  que  la 
raifon  doit  être  la  règle  de  la  conduite.  Dans 
un  autre  il  dit  que  l'Efpagne,  en  donnant  un 
million  par  an  aux  proteftans  ,  rendait  les 
Indes,  quifourniflaient  cet  argent,  tributaires 
de  V enfer  :  expreffion  plus  digne  d'un  mauvais 
orateur  ,  que  d'un  miniftre  fage  tel  que  ce 
cardinal.  Dans  un  autre ,  il  appelle  le  duc 
de  Mantoue,  ce  pauvre  prince.  Enfin,  eft-il 
vraifemblable  qu'il  eût  rapporté  au  roi  des 
bons  mots  de  Bautru  ,  et  cent  minuties  pareilles 
dans  un  teftament  politique  ? 

VII.  Comment  celui  qui  a  fait  parler  le 
cardinal  de  Richclieu^eut-il  lui  faire  dire  ,  dans 
les  premières  pages  ,  que  dès  qu'il  fut  appelé 
au  confeil  ,  il  promit  au  roi  d'abahTer  fes 
ennemis,  les  huguenots,  et  les  grands  du 
royaume?  Ne  devait-on  pas  fe  fouvenir  que 
le  cardinal  de  Richelieu  ,  remis  dans  le  confeil 
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par  les  bontés  de  la  reine-mere  .  n'y  fut  que 
le  iecond  pendant  plus  d'un  an  .  et  qu'il  était 
alo-s  bien  loin  d'avoir  de  l'afcendant  fur 
l'efprit  du  roi,  et  d'être  premier  miniftre? 

VIII.  On  prétend ,  dans  le  chapitre  deuxième 
du  livre  premier,  que  pendant  cinq  ans  le 
roi  dépenfa,  pour  la  guerre  .  foixante  millions 
par  an ,  qui  en  valent  environ  fix-vingts  de 
notre  monnaie ,  et  cela  fans  cefler  de  payer 
les  charges  de  l'Etat .  et  fans  moyens  extraor- 
dinaires. Et  d'un  autre  côté  .  dans  le  cha- 
ire IX. partie  féconde,  on  dit  qu'en  temps 
de  paix  il  entrait  par  an  ,  à  l'épargne  ,  environ 
trente-cinq  millions  ,  dont  il  fallait  encore 
rabattre  beaucoup.  Ne  paraît-il  pas ,  entre  ces 
deux  calculs,  une  contradiction  évidente  ? 

IX.  Eft-il  d'un  miniftre  d'appeler  à  tout 
moment  les  rentes  à  huit  ,  à  fix.  à  cinq  pour 
cent  ,  des  rentes  au  denier  huit .  au  denier 
fix  .  au  denier  cinq?  Le  denier  cinq  eft  vingt 
pour  cent  ,  et  le  denier  vingt  eft  cinq  pour 
cent  :  ce  font  des  chofes  qu'un  apprenti  ne 
confondrait  pas. 

X.  Eft-il  vraifemblabîe  que  le  cardinal  de 
Richdieu  ait  appelé  les  parlemens  cours  fou- 
ver  aines .  et  qu'il  propofe  .  chapitre  IX.  par- 
tie II .  de  faire  payer  la  taille  à  ces  cours 
fouveraines  ? 

XI. 
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XI.  Eft-il  vraifemblable  qu'il  ait  propofé 
de  fupprimer  les  gabelles  ?  et  ce  projet 
n'a-t-il  pas  été  fait  par  un  politique  oifif , 
plutôt  que  par  un  homme  nourri  dans  les 
affaires  ? 

XII.  Enfin ,  ne  voit-on  pas  combien  il  eft 
incroyable  qu'un  miniftre,  au  milieu  de  la 
guerre  la  plus  vive,  ait  intitulé  un  chapitre, 
Succincte  narration  des  actions  du  roi  jufqu'à  la 
paix  ? 

Voilà  bien  des  raifons  de  douter  que  ce 
grand  miniftre  foit  l'auteur  de  ce  livre.  Je  me 
fouviens  d'avoir  entendu  dire  dans  mon 
enfance  à  un  vieillard  très-inftruit ,  que  le 
Tejlamcnt  politique  était  de  l'abbé  Bourzeis , 
l'un  des  premiers  académiciens  ,  et  homme 
très-médiocre.  Mais  je  crois  qu'il  eft  plus  aifé 
de  favoir  de  qui  ce  livre  n'eft  pas ,  que  de 
connaître  fon  auteur.  Remarquez  ici  quelle 
eft  la  faibleffe  humaine.  On  admire  ce  livre, 
parce  qu'on  le  croit  d'un  grand  miniftre.  Si 
on  favait  qu'il  eft  de  l'abbé  de  Bourzeis,  on  ne 
le  lirait  pas.  En  rendant  ainfi  juftice  à  tout 
le  monde,  en  pefant  tout  dans  une  balance 
exacte,  élevez-vous  furtout  contre  la  calomnie. 

On  a  vu  ,  foit  en  Hollande  ,  foit  ailleurs  , 
de  ces  ouvrages  périodiques  deftinés  en  appa- 
rence à  inftruire,  mais  compofés  en  effet  pour 
diffamer  ;  on  a  vu  des  auteurs  que  l'appât  du 

Aï il  anges  lit  ter.  Tome  II.  N 
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gain  et  la  malignité  ont  transformés  en  fabri- 
ques mercenaires  ,  et  qui  ont  vendu  publique- 
ment leurs  fcandales,  comme  Locujle  vendait 
les  poifons.  Parmi  ceux  qui  ont  ainfi  désho- 
noré les  lettres  et  l'humanité ,  qu'il  me  foit 
permis  d'en  citer  un  qui ,  pour  prix  du  plus 
grand  fervice  qu'un  homme  puifTe  peut-être 
rendre  à  un  autre  homme ,  s'eft  déclaré  pen- 
dant tant  d'années  mon  plus  cruel  ennemi. 
On  Ta  vu  imprimer  publiquement,  diftribuer 
et  vendre  lui-même  un  libelle  infâme  ,  digne 
de  toute  la  févérité  des  lois  :  on  Ta  vu  enfiùte, 
de  la  même  main  dont  il  avait  écrit  et  distri- 
bué ces  calomnies  ,  les  défavouer  prefque  avec 
autant  de  honte  qu'il  les  avait  publiées.  Je  me 
croirais  déshonoré  ,  dit-il  dans  fa  déclaration 
donnée  aux  magiflrats ,  je  me  croirais  déshonoré , 
Ji f  avais  eu  la  moindre  part  à  ce  libelle,  entière* 
ment  calomnieux ,  écrit  contre  un  homme  pour  qui 
fai  tous  les  fentimens  d'ejïime,  &c.  Signé  F  abbé 

D  ESFONTAINES. 

C'eft  à  ces  extrémités  malheureufes  qu'on 
eft  réduit ,  lorfqu'on  fait  de  l'art  d'écrire  un  fi 
déteftable  ufage. 

J'ai  lu  dans  un  livre  qui  porte  le  titre  de 
Journal,  qu'il  n'eft  pas  étonnant  que  les 
jéfuites  prennent  quelquefois  le  parti  de  l'il- 
luftre  Wolf,  parce  que  les  jéfuites  font  tous 
athées, 
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Parlez  avec  courage  contre  ces  exécrables 
injuftices ,  et  faites  fentir  à  tous  les  auteurs  de 
ces  infamies ,  que  le  mépris  et  l'horreur  du 
public  feront  éternellement  leur  partage. 

Sur  les  langues. 

Il  faut  qu'un  bon  journalifte  fâche  au 
moins  l'anglais  et  l'italien  ;  car  il  y  a  beau- 
coup d'ouvrages  de  génie  dans  ces  langues  , 
et  le  génie  n'eft  prefque  jamais  traduit.  Ce 
font,  je  crois,  les  deux  langues  de  l'Europe 
les  plus  néceiTaires  à  un  français.  Les  Italiens 
font  les  premiers  qui  aient  retiré  les  arts  de  la 
barbarie  ;  et  il  y  a  tant  de  grandeur,  tant 
de  force  d'imagination  jufque  dans  les  fautes 
des  Anglais  ,  qu'on  ne  peut  trop  conseiller 
l'étude  de  leur  langue. 

Il  eft  trifte  que  le  grec  foit  négligé  en  France  ; 
mais  il  n'eft  pas  permis  à  un  journalifte  de 
l'ignorer.  Sans  cette  connaiffance,  il  y  a  un 
grand  nombre  de  mots  français  dont  il  n'aura 
jamais  qu'une  idée  confufe  ;  car  depuis  l'arith- 
métique jufqu'à  l'aftronomie  ,  quel  eft  le  terme 
d'art  qui  ne  dérive  de  cette  langue  admira- 
ble ?  A  peine  y  a-t-il  un  mufcle ,  une  veine, 
un  ligament,  dans  notre  corps,  une  maladie, 
un  remède,  dont  le  nom  ne  foit  grec.  Donnez- 
moi  deux  jeunes  gens,  dont  l'un  faura  cette 
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langue  ,  et  dont  l'autre  l'ignorera  ;  que  ni 
l'un  ni  l'autre  n'ait  la  moindre  teinture  d'ana- 
tomie  ;  qu'ils  entendent  dire  qu'un  homme  eft 
malade  d'un  diabètes,  qu'il  faut  faire  à  celui-ci 
une  paracentèfe ,  que  cet  autre  a  une  anchilofe 
ou  un  bubonocèle;  celui  qui  fait  le  grec  enten- 
dra tout  d'un  coup  de  quoi  il  s'agit,  parce 
qu'il  voit  de  quoi  ces  mots  font  compofés  ; 
l'autre  ne  comprendra  abfolument  rien. 

Plufieurs  mauvais  journaliftes  ont  ofé  don- 
ner la  préférence  à  l'Iliade  de  la  Motte  fur 
l'Iliade  à' Homère.  Certainement,  s'ils  avaient 
lu  Homère  en  fa  langue,  ils  euflent  vu  que  la 
traduction  eft  autant  au-defîbus  de  l'original, 
que  Segrais  eft  au-defïbus  de  Virgile, 

Un  journalifte  verfé  dans  la  langue  grecque , 
pourra-t-il s'empêcher  de  remarquer,  dans  les 
traductions  que  Toureil  a  faites  de  Démojlhènes , 
quelques  faibleffes  au  milieu  de  fes  beautés  ? 
Si  quelqu'un ,  dit  le  traducteur  ,  vous  demande  : 
Mejfieurs  les  Athéniens,  avez-vous  la  paix?  Non 
de  par  Jupiter ,  répondez-  vous  ;  nous  avons  la 
guerre  avec  Philippe.  Le  lecteur,  fur  cet  expcfé  , 
pourrait  croire  que  Démojlhènes  plaifante  à 
contre -temps;  que  ces  termes  familiers,  et 
réfervés  pour  le  bas  comique ,  mejfieurs  les 
Athéniens  ,  de  par  Jupiter  ,  répondent  à  de 
pareilles  exprefïions  grecques.  Il  n'en  eft  pour- 
tant rien,  et  cette  faute  appartient  toute  entière 
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au  traducteur.  Ce  font  raille  petites  inadver- 
tances pareilles  qu'un  journalifte  éclairé  peut 
faire  obferver,  pourvu  qu'en  même  temps  il 
remarque  encore  plus  les  beautés. 

Il  ferait  à  fouhaiter  que  les  favans  dans 
les  langues  orientales  nous  euflent  donné  des 
journaux  des  livres  de  l'Orient.  Le  public  ne 
ferait  pas  dans  la  profonde  ignorance  où  il 
eft  de  l'hiftoire  de  la  plus  grande  partie  de 
notre  globe  ;  nous  nous  accoutumerions  à 
réformer  notre  chronologie  fur  celle  des 
Chinois;  nous  ferions  plus  inftruits  de  la  reli- 
gion de  Zproajlre  ,  dont  les  fectateurs  fubfif- 
tent  encore,  quoique  fans  patrie,  à  peu  près 
comme  les  juifs ,  et  quelques  autres  fociétés 
fuperititieufes, répandues  de  temps  immémo- 
rial dans  l'Afie.  On  connaîtrait  les  reftes  de 
l'ancienne  philofophie  indienne  ;  on  ne  don- 
nerait plus  le  nom  faftueux  d'hifloire  univerfelU 
à  des  recueils  de  quelques  fables  d'Egypte , 
des  révolutions  d'un  pays  grand  comme  la 
Champagne,  nommé  la  Grèce,  et  du  peuple 
romain  ,  qui,  tout  étendu  et  tout  victorieux 
qu'il  a  été,  n'a  jamais  eu  fous  fa  domination 
tant  d'Etats  que  le  peuple  de  Mahomet,  et 
qui  n'a  jamais  conquis  la  dixième  partie  du 
monde. 

Mais    aufli  ,   que   votre   amour   pour   les 
langues  étrangères  ne  vous  falTe  pas  méprifer 
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ce  qui  s'écrit  dans  votre  patrie  ;  ne  foyez 
point  comme  ce  faux  délicat  à  qui  Pétrone  a 
fait  dire  : 

Aies  phaftacis  petita  Colchis , 
Atque  afrde  volucres  placent  palalo  , 
Quidquid  quœrilur  optimum  videiar. 

On  ne  trouva  de  poète  français  dans  la 
bibliothèque  de  l'abbé  de  Longuerue ,  qu'un 
tome  de  Malherbe.  Je  voudrais,  encore  une 
fois ,  en  fait  de  belles-lettres  ,  qu'on  fût  de 
tous  les  pays ,  mais  furtout  du  fien.  J'appli- 
querai à  ce  fujet  des  vers  de  M.  de  la  Motte  ; 
car  il  en  a  quelquefois  fait  d'excellens. 

C'en1  par  l'étude  que  nous  fommes 
Contemporains  de  tous  les  hommes  , 
Et  citoyens  de  tous  les  lieux. 

Dujlyle  cC un  jour nalijle. 

Quant  au  ftyle  d'un  journalifte ,  Bayle 
eft  peut-être  le  premier  modèle ,  s'il  vous  en 
faut  un  ;  c'eft  le  plus  profond  dialecticien  qui 
ait  jamais  écrit  ;  c'eft  prefque  le  feul  compi- 
lateur qui  ait  du  goût.  Cependant  dans  fon 
ftyle  toujours  clair  et  naturel ,  il  y  a  trop  de 
négligence  ,   trop    d'oubli   des   bienféances , 
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trop  d'incorrection.  Il  efl  diffus  :  il  fait  à  la 
vérité  converfation  avec  fon  lecteur,  comme 
Montagne  ;  et  en  cela  il  charme  tout  le  monde  ; 
mais  il  s'abandonne  à  une  molleffe  de  ftyle, 
et  aux  expreffions  triviales  d'une  converfa- 
tion  trop  fimple  ;  et  en  cela  il  rebute  fouvent 
l'homme  de  goût. 

En  voici  un  exemple  qui  me  tombe  fous  la 
main  ;  c'eft  l'article  à'Abailard  dans  fon  dic- 
tionnaire. Abailard,  dit -il  ,  s'amufait  plutôt  à 
tâtonner  et  à  baifer  fon  écolier e  ,  q\Cà  lui  expli- 
quer un  auteur.  Un  tel  défaut  lui  eft  trop  fami- 
lier, ne  r imitez  pas. 

Nul  chef-d'œuvre  par  vous  écrit  jufqu'aujourd'hui. 
Ne  vous  donne  le  droit  de  faillir  comme  lui. 

N'employez  jamais  un  mot  nouveau  ,  à 
moins  qu'il  n'ait  ces  trois  qualités;  d'être 
néceffaire,  intelligible  ,  et  fonore.  Des  idées 
nouvelles,  furtout  en  phyfique,  exigent  des 
expreffions  nouvelles.  Mais  fubftituer  à  un 
mot  d'ufage  un  autre  mot  qui  n'a  que  le 
mérite  de  la  nouveauté  ,  ce  n'eft  pas  enrichir 
la  langue,  c'eft  la  gâter.  Le  fiècle  de  Louis  XIV 
mérite  ce  refpect  des  Français ,  que  jamais  ils 
ne  parlent  une  autre  langue  que  celle  qui  a 
fait  la  gloire  de  ces  belles  années. 

Un  des  plus  grands  défauts  des  ouvrages 
de   ce  fiècle,  c'eft  le  mélange  des  ftyles  ,  et 
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furtout  de  vouloir  parler  des  fciences  comme 
on  en  parlerait  dans  une  converfation  fami- 
lière. Je  vois  les  livres  les  plus  férieux  désho- 
norés par  des  expreflions  qui  femblent  recher- 
chées par  rapport  au  fujet ,  mais  qui  font  en 
effet  baffes  et  triviales.  Par  exemple,  la  nature 
fait  les  frais  de  cette  dépenfe.  Il  faut  mettre  fur 
le  compte  du  vitriol  romain  un  mérite  dont  nous 
fefons  honneur  à  /' antimoine.  Un  fyftême  de  mife. 
Adieu  V intelligence  des  courbes,  Ji  on  néglige  le 
talent,  6-c. 

Ce  défaut  vient  d'une  origine  efHmable  ; 
on  craint  le  pédantifme;  on  veut  orner  des 
matières  un  peu  fèches  :  mais  in  vitium  ducit 
tulpœ  fuga ,  fi  caret  arte.  Il  me  femble  que 
tous  les  honnêtes  gens  aiment  mieux  cent  fois 
un  homme  lourd  ,  mais  fage  ,  qu'un  mauvais 
plaifant.  Les  autres  nations  ne  tombent  guère 
dans  ce  ridicule.  La  raifon  en  eft  que  l'on  y 
craint  moins  qu'en  France,  d'être  ce  que  l'on 
eft.  En  Allemagne  ,  en  Angleterre ,  un  physi- 
cien eft  phylicien  ;  en  France  ,  il  veut  encore 
être  plaifant.  Voiture  futle  premier  qui  eut  de  la 
réputation  par  fon  ftyle  familier.  On  s'écriait  : 
Cela  s'appelle  écrire  en  homme  du  monde,  en 
homme  de  cour  ;  voilà  le  ton  de  la  bonne  compa- 
gnie. On  voulut  enfuite  écrire  fur  des  chofes 
férieufes ,  de  ce  ton  de  la  bonne  compagnie  , 
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lequel  fouvent  ne  ferait  pas  fupportable  dans 
une  lettre. 

Cette  manie  a  infecté  plufieurs  écrits,  d'ail- 
leurs raifonnables.  Il  y  a  en  cela  plus  de 
parefTe  encore  que  d'affectation  ;  car  ces 
expreffions  plaifantes  qui  ne  fignifient  rien , 
et  que  tout  le  monde  répète  fans  penfer  ,  ces 
lieux  communs  ,  font  plus  aifés  à  trouver 
qu'une  expreffion  énergique  et  élégante.  Ce 
n'eft  point  avec  la  familiarité  du  ftyle  épifto- 
laire  ,  c'eft  avec  la  dignité  du  ftyle  de  Cicéron , 
qu'on  doit  traiter  laphilofophie.  Mail 'ebr anche, 
moins  pur  que  Cicéron,  mais  plus  fort  et  plus 
rempli  d'images  ,  me  paraît  un  grand  modèle 
dans  ce  genre;  et  plût  à  Dieu  qu'il  eût  établi 
des  vérités  aufïi  folidement  qu'il  a  expofé  fes 
opinions  avec  éloquence  .' 

Locke ,  moins  élevé  que  Mail  ebr  anche ,  peut- 
être  trop  diffus,  mais  plus  élégant,  s'exprime 
toujours  dans  fa  langue  avec  netteté  et  avec 
grâce.  Son  ftyle  eft  charmant,  puroque  Jimilli- 
mus  amni.  Vous  ne  trouvez  dans  ces  auteurs 
aucune  envie  de  briller  à  contre -temps  , 
aucune  pointe,  aucun  artifice.  Ne  les  fuivez 
point  fervilement ,  ô  imitatores  ,fervumpecus  ! 
mais  à  leur  exemple  ,  rempliffez-vous  d'idées 
profondes  et  juftes.  Alors  les  mots  viennent 
aifément,  rem  verbafequuntur.  Remarquez  que 
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les  hommes  qui  ont  le  mieux  penfé,  font  aufïi 
ceux  qui  ont  le  mieux  écrit. 

Si  la  langue  françaife  doit  bientôt  fe  cor- 
rompre ,  cette  altération  viendra  de  deux 
fources  ;  l'une  eft  le  flyle  affecté  des  auteurs 
qui  vivent  en  France  ;  l'autre  eft  la  négligence 
des  écrivains  qui  réfident  dans  les  pays  étran- 
gers. Les  papiers  publics  et  les  journaux  font 
infectés  continuellement  d'exprefîions  impro- 
pres ,  auxquelles  le  public  s'accoutume  à  force 
de  les  relire. 

Par  exemple  ,  rien  n'eft  plus  commun  dans 
les  gazettes  que  cette  phrafe  :  Nous  apprenons 
que  les  afïiégeans  auraient  un  tel  jour  battu  en 
brèche  :  on  dit  que  les  deux  armées  fe  feraient 
approchées  ;  au  lieu  de  ,  les  deux  armées  fe 
font  approchées  ,  les  afliégeans  ont  battu  en 
brèche  ,  *kc. 

Cette  conftruction  très-vicieufe  eft  imitée 
du  ftyle  barbare  qu'on  a  malheureufement 
confervé  dans  le  barreau  et  dans  quelques 
édits.  On  fait,  dans  ces  pièces,  parler  au  roi 
un  langage  gothique.  Il  dit  :  On  nous  aurait 
remontré  ,  au  lieu  de ,  on  nous  a  remontré  ; 
lettres  royaux ,  au  lieu  de  lettres  royales  : 
Voulons  et  nous  plaît,  au  lieu  de  toute  autre 
phrafe  plus  méthodique  et  plus  grammaticale. 
Ce  ftyle  gothique  des  édits  et  des  lois  eft 
comme  une  cérémonie  dans  laquelle  on  porte 
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des  habits  antiques  ;  mais  il  ne  faut  point  les 
porter  ailleurs.  On  ferait  même  beaucoup 
mieux  de  faire  parler  le  langage  ordinaire  aux 
lois  ,  qui  font  faites  pour  être  entendues  aifé- 
ment.  On  devrait  imiter  l'élégance  des  injlitates 
de  Jujlinien.  Mais  que  nous  fommes  loin  de 
la  forme  et  du  fond  des  lois  romaines  ! 

Les  écrivains  doivent  éviter  cet  abus,  dans 
lequel  donnent  tous  les  gazetiers  étrangers.  Il 
faut  imiter  le  ftyle  de  la  gazette  qui  s'imprime 
à  Paris  ;  elle  dit  au  moins  correctement  des 
chofes  inutiles. 

La  plupart  des  gens  de  lettres  qui  travaillent 
en  Hollande,  où  fe  fait  le  plus  grand  com- 
merce de  livres ,  s'infectent  d'une  autre  efpèce 
de  barbarie,  qui  vient  du  langage  des  mar- 
chands :  ils  commencent  à  écrire  par  contre, 
pour  au  contraire;  cette  présente,  au  lieu  de 
cette  lettre  ;  le  change ,  au  lieu  de  changement» 
J'ai  vu  des  traductions  d'excellens  livres 
remplies  de  ces  expreflions.  Le  feul  expofé  de 
pareilles  fautes  doit  fuffire  pour  corriger  les 
auteurs.  Plût  à  Dieu  qu'il  fut  aufli  aifé  de 
remédier  au  vice  qui  produit  tous  les  jours 
tant  d'écrits  mercenaires ,  tant  d'extraits  infi- 
dèles, tant  de  menfonges,  tant  de  calomnies, 
dont  la  preffe  inonde  la  république  des  lettres  I 
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Sur  Jon  poëme  de  la  religion ,  par  un  amateur 
des  belles  -  lettres. 


Jt_i  N  lifant  le  poème  de  la  religion  du  fils  de 
notre  illuftre  Racine,  j'ai  remarqué  des  beautés; 
mais  j'ai  fenti  un  défaut  qui  règne  dans  tout 
l'ouvrage  :  c'eft  la  monotonie.  On  peut  remé- 
dier aifément ,  dans  une  féconde  édition ,  à 
toutes  les  autres  fautes  ;  on  rectifie  une  idée 
faillie ,  on  embellit  des  vers  négligés ,  on 
éclaircit  une  phrafe  obfcure,  on  ajoute  des 
beautés  ;  mais  il  fera  un  peu  plus  difficile  de 
changer  l'uniformité  répandue  fur  tout  l'ou- 
vrage ,  en  cette  variété  piquante ,  qui  feule 
peut  donner  du  plaifir.  Je  me  fouviens  d'un 
vers  charmant  de  feu  M.  de  la  Motte  : 

L'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité. 

Cependant  j'ofe  exhorter  Feftimable  auteur 
de  ce  poème  à  faire  les  plus  grands  efforts 
pour  atteindre  à  cette  beauté  abfolument 
nécefTaire.  J'ai  ouï  die  à  M.  Silhouette  que 
la  boucle  de  cheveux  de  M.  Pope  n'eut  d'abord 


CONSEILS    A    M.    RACINE.      1 5 7 

qu'un  médiocre  fuccès ,  parce  qu'il  n'y  avait 
point  d'invention  ;  mais  qu'il  réuffit ,  lorfque 
l'auteur  eut  embelli  ce  badinage  en  y  intro- 
duifant  des  génies ,  des  fylphes  ,  et  des  ondins. 
Ce  n'eft  pas  de  pareilles  fictions,  fans  doute, 
que  je  demande  à  M.  Racine  ;  mais  plus  de 
chaleur,  plus  de  figures,  et  des  tableaux  plus 
frappans. 

Tantôt  je  voudrais  qu'il  interrogeât  la 
fagefle  éternelle  qui  lui  répondrait  du  haut 
des  cieux  ;  tantôt  que  le  Verbe  lui-même, 
defeendu  fur  la  terre  ,  vînt  y  confondre 
Mahomet ,  Confucius  ,  7j)roajlre  ,  appelés  un 
moment  du  fein  des  ténèbres  pour  l'entendre  ; 
ici,  je  voudrais  que  l'abyme  s'entrouvrît; 
j'aimerais  à  y  defeendre  en  idée  pour  inter- 
roger les  fages  de  l'antiquité  ,  et  pour  arracher 
d'eux  l'aveu  qu'ils  n'ont  pas  connu  la  fagefTe. 
Là,  je  ferais  l'hiftoire  d'un  prince  qui,  dans 
les  grandeurs,  dans  les  victoires,  et  dans  les 
plaifirs ,  cherchât  inutilement  le  bonheur, 
qui  le  trouvât  enfuite  dans  la  folitude.  Plus 
loin  ,  je  peindrais  un  homme  que  l'enivrement 
du  monde  rendait  dur  et  malheureux  ;  devenu 
enfuite  compatiffant,  indulgent,  bienfefant, 
et  par  conféquent  heureux.  Cent  images  dans 
ce  goût  réveilleraient  l'efprit  du  lecteur  que 
l'hiftorique  afîbupit ,  et  que  le  dogmatique 
endort. 
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J'exhorte  encore  l'auteur  à  penfer  de  lui- 
même  ;  il  en  eft  capable.  Il  ne  faut  point  tou- 
jours mettre  en  vers  Pafcal  ,  S*  Augujlin , 
Arnauld.  Cet  aflerviffement  de  l'efprit  le  gêne 
trop  dans  fa  marche.  Trop  d'imitation  éteint 
le  génie.  S'il  veut  commencer  par  donner 
l'eiTor  à  fon  ame ,  alors  il  fera  temps  de  le 
prier  de  corriger  les  négligences  de  ftyle. 
Alors  je  prendrai  la  liberté  de  lui  faire  remar- 
quer que  le  premier  chant  commence  un  peu 
languifïamment  ;  non  qu'il  faille  des  vers  trop 
forts  dans  un  début  ,  mais  il  ne  faut  pas 
ramper. 

L'idée  d'un  appui  véritable  que  la  raifon 
rend  aimable  n'eft  pas  à  beaucoup  près  aflez 
grande.  Il  s'agit  du  bonheur  de  tous  les 
hommes  ,  et  d'un  bonheur  éternel  ;  les  paroles 
doivent  peindre.  D'ailleurs  eft-ce  une  grande 
merveille  que  notre  appui  véritable  nous 
devienne  aimable  ?  La  difficulté ,  la  beauté 
confifte  à  rendre  aimable  un  joug,  une  fervi- 
tude  qui  nous  gêne,  et  non  un  appui  qui 
nous  raffure. 

Je  lui  dirai  encore  que  dès  la  première 
page  on  ne  doit  pas  fe  négliger  au  point  de 
dire  :  les  droits ,  la  gloire  fejl  chère.  Ces  fautes 
de  grammaiie  font  trop  remarquables  ,  et 
révoltent  trop  les  oreilles  les  moins  délicates. 
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Mais  ce  n'elt  qu'après  avoir  refondu  l'ou- 
vrage avec  génie ,  qu'il  faudra  revoir  les  détails 
avec  fcrupule.  Je  me  flatte  d'autant  plus  qu'il 
l'embellira,  que  je  vois  des  choies  dans  le 
fécond  chant  qui  me  paraifîent  devoir  lui 
fervir  de  modèle  pour  tout  le  refte. 

Qu'il  ne  dife  point,  comme  dans  le  qua- 
trième chant,  qu'il  veut  imiter  Sannazar.  Ce 
poète  italien  défigura  fon  ouvrage ,  médiocre 
d'ailleurs,  par  des  fictions  indécentes  et  pué- 
riles; et  je  propofe  à  M.  Racine  de  fe  rendre 
très-fupérieur  à  Sannazar,  en  embelliflant  fon 
pocme  par  des  images  nobles  et  intérelTantes. 

.  Js'onfatis  ejî  pnhhra  ejfe  poëmata;  dulcia  funto . 

Moins  les  raifonnemens  font  convaincans  , 
plus  on  a  befoin  de  féduire  par  les  grâces  du 
difcours  ;  par  exemple  ,  voici  page  i3o,  un 
argument  propofé  en  vers  didactiques  : 

5  >  Quand  votre  Dieupour  vous  n'aurait  qu'indifférence, 
îi  Pourrait-il ,  oubliant  fa  gloire  qu'on  offenfe, 
îî  Permettre  à  cette  erreur,  qu'il  femble  autorifer, 
î>  D'abufer  de  fon  nom  pour  vous  tyrannifer? 

On  fent  combien  cet  argument  eft  faux  ;  car 
dieu  permet  que  les  hommes  foient  trompés 
par  le  mahométifme  dont  les  préceptes  font 
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extrêmement  févères ,  puisqu'ils  ordonnent  la 
prière  cinq  fois  par  jour  ,  la  plus  rigoureufe 
abftinence,  l'aumône  du  dixième  de  fon  bien 
fous  peine  de  damnation,  jesus-christ 
permet  encore  que  les  hommes  foient  trompés 
dans  la  plus  belle  partie  de  la  terre,  depuis 
près  de  trois  mille  ans ,  par  l'admirable  et 
auftère  morale  de  Confucius.  Ainfi  un  argu- 
ment fi  faux,  préfenté  fi  sèchement,  eft  capable 
de  faire  un  grand  tort  au  fond  de  l'ouvrage. 

Il  y  en  a  malheureufement  quelques-uns 
de  ce  genre;  je  confeillerais  donc ,  encore  une 
fois ,  à  l'eftimable  auteur  d'argumenter  moins  , 
et  d'embellir  davantage.  Pourquoi  dire  qu'il 
y  a  plus  de  chrétiens  que  de  mufulmans  fur 
la  terre?  on  fait  que  le  fait  eft  au  moins  très- 
douteux.  Que  prouverait-il  quand  il  ferait 
vrai?  nulle  erreur,  nulle  mauvaife  preuve  ne 
doit  entrer  dans  un  ouvrage  confacré  à  la 
divine  vérité.  Je  ne  veux  point  blâmer  le 
projet  de  mettre  en  vers  les  Peufées  de  Pafcal; 
mais  en  rimant  ces  Penfées  ,  il  faut  et  les 
ennoblir,  et  être  exact,  et  en  inventer  de 
nouvelles. 

?  »  Je  demande  où  l'on  va ,  d'où  l'on  vient,  qui  nous  fommes  ? 
?»  lit  je  les  vois  courir,  peu  touchés  de  nos  maux  , 
»»  A  des  amufemens  qu'ils  nomment  leurs  travaux. 
n  On  détruit,  on  élève,  on  s'intrigue,  on  projette. 

Le 
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Le  lecteur  s'attend  alors  à  une  defcription 
de  ces  travaux,  de  ces  deflructions,  de  ces 
intrigues ,  et  de  ce  torrent  qui  entraîne  tous 
les  hommes  loin  d'eux-mêmes  ;  mais  au  lieu 
de  cette  idée  grande  et  néceflaire  ,  voici  ce 
qu'on  trouve  : 

ft  Sans  ceiïe  l'on  écrit ,  et  fans  ceffe  on-  répète. 
5»  L'un  jaloux  de  fes  vers,  vains  fruits  d'un  doux  repos, 
î  >  Croitque  die  une  l'a  fait  que  pour  ranger  des  mots; 
»»  L'autre  aflis  pour  entendre  et  juger  nos  querelles, 
îî  Dicte  un  amas  d'arrêts  qui  les  rend  éternelles. 

S'arrêter  à  ces  petites  images ,  non-feule- 
ment c'eft  tomber,  mais  c'eft  s'écarter  de  fon 
chemin  en  tombant:  il  peint  deux  occupations 
fédentaires ,  au  lieu  de  faire  pafler  fous  mes 
yeux  le  rapide  fpectacle  de  la  roue  de  la 
fortune  qui  emporte  le  genre-humain  ;  il  con- 
fond un  amufement  avec  l'occupation  la  plus 
digne  des  hommes  ,  qui  eft  celle  de  rendre 
la  juftice  ;  de  plus  ,  il  eft  faux  qu'un  arrêt 
du  parlement,  en  jugeant  un  procès,  l'éternife. 

îî  Cent  fois  j'ai  fouhaité  (j'en  fais  l'aveu  honteux) 
>»  Pouvoir  de  mes  malheurs  me  diftraire  comme  eux, 
»î  Et  rifquant  fans  remords  mon  ame  infortunée, 
j»  Attendre  du  hafard  ma  trifte  deftinée. 

Premièrement  ,  comment  a-t-il  fouhaité 
pouvoir  fe  diftraire  comme  ceux  qui  font  des 

Mélanges  littér.  Tome  IL  O 
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vers ,  dans  le  temps  même  qu'il  fait  des  vers  ? 
Secondement,  quelle  alternative  ou  de  faire 
des  vers  ,  ou  de  juger  des  procès  ?  Troisième- 
ment, tous  les  juges  rifquent-ils,  fans  remords, 
leur  ame  infortunée  ?  Quatrièmement ,  qui 
eft-ce  qui  attend  fa  trille  deftinée  du  hafard  , 
tandis  que  les  écoliers  de  féconde  ,  favent 
aujourd'hui  que  le  hafard  n'eft  qu'un  nom. 
C'eft  donc  à  tort  que  dès  le  commencement 
de  fon  poème  ,  à  la  page  6 ,  il  dit  : 

5)  O  toi  qui  vainement  fais  ton  Dieu  du  hafard. 

Car ,  encore  une  fois ,  il  n'y  a  aucun  livre , 
écrit  depuis  cent  ans ,  où  Ton  attribue  quelque 
chofe  au  hafard.  Le  grand  fyftême  des  maté- 
rialiftes  eft  la  nécefïité. 

J'apporte  à  M.  Racine  ce  petit  exemple  entre 
plufieurs  autres  ,  ne  doutant  pas  qu'un  efprit 
comme  le  fien  ne  fente  de  quel  prix  eft  la  juf- 
tefle,  et  ne  remédie  à  ces  légers  défauts  par- 
tout où  il  les  trouvera  dans  fon  livre. 

Il  néglige ,  dans  fon  poème  fur  notre  religion  , 
le  grand  fondement  de  cette  religion  même  , 
qui  eft  la  nécefïité  d'un  rédempteur  ;  et  au 
lieu  de  parler  de  cette  nécefïité  ,  il  apporte 
en  preuve  de  la  million  de  jesus-christ, 
je  ne  fais  quel  bruit,  qui  ne  courut  que  du 
temps  de  Vefpafien,  que  F  empire  romain  ferait 
à  un  homme  qui  viendrait  de  Judée  ;  c'eft 
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expofer  notre  fainte  religion  au  mépris  des 
déifies  dont  la  terre  efl  couverte.  Ils  dédai- 
gnent nos  bonnes  raifons  quand  on  leur  en 
rapporte  de  fi  mauvaifes  ;  la  caufe  de  notre 
Sauveur  j  e  s  u  s-c  hrist  s'affaiblit  par  l'inat- 
tention du  poète. 

C'eft  ainfi  que  nous  avons  vu,  depuis  quel- 
que temps ,  le  Mercure  galant  rempli  d'étran- 
ges diflertations  fur  jesus-christ  et  les 
prophètes  ,  par  des  hommes  un  peu  incom- 
pétens,  qui  voulaient  expliquer  des  prophé- 
ties que  Grotius  ,  Huet  ,  Calmet ,  Hardouin  , 
n'ont  pu  entendre.  On  a  vu ,  avec  une  extrême 
douleur,  les  chofes  facrées  ainfi  profanées  et 
livrées  à  l'injufte  dérifion  des  efprits  forts.  Je 
conjure  donc  inftamment  M.  Racine  d'em- 
ployer de  meilleures  preuves  avec  l'éloquence 
dont  il  eft  capable.  Je  ne  veux  que  la  perfec- 
tion de  l'ouvrage ,  la  gloire  de  l'auteur ,  le  bien. 
des  lettres  et  du  public. 

Je  prends  la  liberté  de  l'engager  à  faire 
encore  de  nouveaux  efforts  ,  quand  il  lutte 
contre  les  anciens  et  les  modernes  dans  fes 
defcriptions.  Par  exemple,  M.  de  Voltaire, 
dans  un  de  fes  difcours  en  vers ,  s'eft  ainfi 
expliqué  : 

Le  fage  du  Faï ,  parmi  fes  plants  divers , 
Végétaux  raffemblés  des  bouts  de  l'univers, 

O    2 
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Me  dira-t-il  pourquoi  la  tendre  fenfitive 
Se  flétrit  fous  nos  mains ,  honteufe  et  fugitive  ? 
Pourquoi  ce  ver  changeant  fe  bâtit  un  tombeau. 
S'enterre  et  reffufcite  avec  un  corps  nouveau; 
Et  le  front  couronné ,  tout  brillant  d'étincelles  , 
S'élance  dans  les  airs  en  déployant  fes  ailes  ? 

Ce  même  ver,  dit  M.  Racine  , 

Chez  fes  frères  rampans  ,  qu'il  méprife  aujourd'hui , 
Sur  la  terre  autrefois  traînant  fa  vie  obfcure, 
Semblait  vouloir  cacher  fa  honteufe  figure  ; 
Mais  les  temps  font  changés  ;  fa  mortfut  un  fommeil; 
On  le  vit  plein  de  gloire  à  fon  brillant  réveil, 
Lailfant  dans  fon  tombeau  fa  dépouille  groffière, 
Par  un  fublime  effor  voler  vers  la  lumière. 

M.  Racine  a  Pefprit  trop  jufte  pour  ne  pas 
convenir,  fans  peine,  que  ces  vers  ont  encore 
befoin  d'être  un  peu  retouchés.  11  ne  dit  pas 
précifément  ce  qu'il  doit  dire.  Il  dit  :  Sa  mort 
fut  un  fommeil ,  et  il  n'a  pas  parlé  auparavant 
de  cette  prétendue  mort.  Les  temps  font  changés, 
eft  une  expreffion  qui  convient  aux  événe- 
mens  de  la  fortune,  et  non  pas  à  un  effet 
phyfique.  On  ne  doit  pas  dire  d'une  mouche 
qu'elle  eft  pleine  de  gloire  ,  ni  que  [on  ejjbr  eji 
fublime,  C'eft  dire  mal  que  de  dire  trop  ;  c'eft 
énerver  que  d'exagérer.  Choififîbns  quelques 
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autres   endroits  où  il  fe  rencontre    avec    le 
même  auteur. 

M.       DE       VOLTAIRE. 

Demandez  à  Sylva  par  quel  fecret  my  Itère, 
Ce  pain,  cet  aliment  dans  mon  corps  digéré, 
Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  ; 
Comment,  toujours  filtré  dans  fes  routes  certaines, 
En  longs  ruiffeaux  de  pourpre  il  court  enfler  mes  veines? 

M.        RACINE. 

Mais  qui  donne  à  mon  fang  cette  ardeur  falutaire  ? 
Sans  mon  ordre  il  nourrit  ma  chaleur  néceffaire  5 
D'un  mouvement  égal  il  agite  mon  cœur  ; 
Dans  ce  centre  fécond  il  forme  fa  liqueur, 
Et  vient  me  réchauffer  par  fa  rapide  courfe, 

M,       DE       VOLTAIRE. 

Rome  enfin  fe  découvre  à  fes  regards  cruels  ; 
Rome  jadis  fon  temple  et  l'effroi  des  mortels  ; 
Rome  dont  le  deftin,  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 
Eft  d'être  en  tous  les  temps  maîtreffe  de  la  terre. 
Par  le  droit  des  combats  on  la  vit  autrefois 
Sur  leurs  trônes  fan«lans  enchaîner  tous  les  rois. 
L'univers  fléchiffait  fous  fon  aigle  terrible  : 
Elle  exerce  en  nos  jours  un  pouvoir  plus  paifible; 
On  la  voit  fous  fon  joug  affervir  fes  vainqueurs, 
Gouverner  les  efprits ,  et  commander  aux  cœurs; 
Ses  avis  font  fes  lois,  fes  décrets  font  fes  armes,  8cc. 
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M.        RACINE. 

Cette  ville  autrefois  maîtrefle  de  la  terre , 

Rome  qui,  par  le  fer  et  le  droit  de  la  guerre, 

Commandait  autrefois  à  toute  nation, 

Rome  commande  encor  par  la  religion 

Avec  plus  de  douceur,  et  non  moins  d'étendue. 

Son  empire  établi  frappe  d'abord  ma  vue. 

Des  peuples  ,  de  fon  fein  par  l'orage  écartés , 

Contre  fon  Dieu  du  moins  ne  font  pas  révoltés  ; 

Tout  le  Nord  eft  chrétien ,  tout  l'Orient  encore  ,  8cc. 

M.       DE       VOLTAIRE. 

Tu  n'as  pas  oublié  ces  facrés  homicides 

Qu'à  tes  indignes  dieux  préfentaient  tes  druides. 

M.        RACINE. 

Les  Gaulois  déteftant  les  honneurs  homicides 
Qu'offre  à  leurs  dieux  cruels  le  fer  de  leurs  druides. 

M.        DE       VOLTAIRE, 

Le  crime  à  fes  héros ,  l'erreur  a  fes  martyrs ,  8cc. 

M.         RACINE. 

L'erreur  a  fes  martyrs ,  le  bonze  follement ,  8cc. 

M,       DE       VOLTAIRE. 

Sur  les  pompeux  débris  de  Bellone  et  de  Mars, 
Un  pontife  eft  affis  au  trône  des  Céfars. 
Des  prêtres  fortunés  foulent  d'un  pied  tranquille 
Le  tombeau  des  Gâtons,  et  la  cendre  d'Emile. 
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Le  trône  eft  fur  l'autel ,  et  l'abfolu  pouvoir 

Met  dans  les  mêmes  mains  le  fceptre  et  l'encenfoir. 

M.         RACINE. 

Terrible  par  {es  clefs  et  fon  glaive  invifible , 
Tranquillement  affis  dans  un  palais  paifible , 
Par  l'anneau  du  pêcheur  autorifant  fes  lois , 
Au  rang  de  fes  enfans  un  prêtre  met  nos  rois. 

M.        DE        VOLTAIRE. 

Vous  dont  la  main  favante  et  l'exacte  mefure 
De  la  terre  étonnée  ont  fixé  la  figure  , 
Dévoilez  les  refforts  qui  font  la  pefanteur  ; 
Vous  connaiiïez  les  lois  qu'établit  fon  auteur  ; 
Parlez,  enfeignez-moi  comment  fes  mains  fécondes 
Font  tourner  tant  de  cieux ,  graviter  tant  de  mondes.. 
Vous  ne  le  favez  point,  8cc. 

M.        RACINE. 

Vous  que  de  l'univers  l'architecte  fuprême 

Eût  pu  charger  du  foin  de  l'éclairer  lui-même , 

Des  travaux  qu'avec  vous  je  ne  puis  partager , 

Si  j'ofe  vous  diftraire ,  et  vous  interroger, 

Dites-moi  quel  attrait  à  la  terre  rappelle 

Ces  corps  que  dans  les  airs  il  lance  fi  loin  d'elle  ? 

La  pefanteur. .  .  déjà  ce  mot  vous  trouble  tous. 

M.        DE       VOLTAIRE. 

Vers  un  centre  commun  tout  gravite  à  la  fois. 

M.        RACINE. 

Vers  un  centre  commun  tous  pèfent  à  la  fois. 
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M.       DE       VOLTAIRE. 

Et  périfle  à  jamais  l'afireufe  politique, 

Qui  prétend  fur  les  cœurs  un  pouvoir  defpotique  ; 

Qui  veut  le  fer  en  main  convertir  les  mortels  ; 

Qui  du  fang  hérétique  arrofe  les  autels , 

Et,  fuivant  un  faux  zèle,  ou  l'intérêt  pour  guides, 

Ne  fert  un  Dieu  de  paix  que  par  des  homicides  ! 

M.        RACINE. 

Quel  Dieu  contraire  au  nôtre  aurait  pu  nous  apprendre 
Qu'en  foutenant  un  dogme  il  faut  pour  le  défendre , 
Armés  de  fer,  faifis  d'un  long  emportement, 
Dans  un  cœur  obftiné  plonger  fon  argument  ? 

II.       DE      VOLTAIRE. 

Déjà  de  la  carrière 
L'augufte  vérité  vient  m'ouvrir  la  barrière  ; 
Déjà  ces  tourbillons  l'un  par  l'autre  pierfés, 
Se  mouvant  fans  efpace ,  et  fans  règle  entaffés  , 
Ces  fantômes  fa  vans  à  mes  yeux  difparaiifent  ; 
Un  jour  plus  pur  me  luit ,  les  mouvemens  renaiffent; 
L  efpace  qui  de  Dieu  contient  l'immenfité , 
Voit  rouler  dans  fon  fein  l'univers  limité  ; 
Cet  univers  fi  vafte  à  notre  faible  vue, 
Et  qui  n'eft  qu'un  atome,  un  point  dans  l'étendue. 

M.       RACINE. 

Là  d'un  indigne  amas,  berceau  de  la  nature, 
Sortent  trois  élémens  de  diverfe  figure. 

Là 
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Là  ces  angles  qu'entre  eux  brife  leur  frottement , 
Quand  Dieu  qui  dans  le  plein  met  tout  en  mouvement, 
Pour  la  première  fois  fit  tourner  la  matière. 
Newton  ne  la  voit  pas ,  mais  il  voit  ou  croit  voir 
Ddns  un  vide  étendu  tous  les  corps  fe  mouvoir. 

M.        DE       VOLTAIRE. 

Il  adoucit  les  traits  de  fa  main  vengereîTe; 
Il  ne  fait  point  punir  des  momens  de  faibleffe  , 
Des  plailirs  paifagers,  pleins  de  trouble  et  d'ennui, 
Par  des  tourmens  affreux ,  éternels  comme  lui. 

M.        RACINE. 

Mais  pour  quelque  douceur  rapidement  goûtée  , 
Qui  confole  en  fa  foif  une  aine  tourmentée, 
Croirons-nous  qu'en  effet  il  s'irrite  fi  fort  ? 
Et  pour  un  peu  de  miel  nous  juge-t-il  à  mort  ? 

J'omets  quelques  autres  exemples,  et  je  ne 
veux  point  entrer  dans  le  détail  des  vers  qu'il 
faut  abfolument  que  l'auteur  corrige,  parce 
que  je  l'eftime  allez  pour  croire  qu'il  les  fentira 
lui-même ,  ou  qu'il  confultera  quelqu'un  de 
nos  académiciens  qui  ont  le  plus  de  goût.  Ce 
n'eft  pas  toujours  le  poète  qu'il  faut  confulter 
en  poëfie.  M.  Patru  était  le  confeil  de  M.  Def- 
préaux.  Il  paraît  que  M.  Racine  ne  devait 
pas  s'adreifer  à  Roujfeau  fur  un  tel  ouvrage. 
Le  peu  de  nos  vers  alexandrins  que  Roujfeau 
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a  faits,  prouvent  qu'il  n'avait  pas  le  goût  de 
ce  genre  de  vérification  ;  et  fes  épîtres  font 
voir  que  le  raifonnement  n'était  pas  tout  à 
fait  de  fon  refîbrt.  En  effet,  dans  fes  meilleures 
épîtres  ,  comme  dans  celle  à  Marot ,  il  y  a 
trop  de  parallogifmes  ;  et  celle  qu'on  vient 
d'imprimer  à  la  fuite  du  poëme  de  la  religion , 
n'eft  pas  affurément  ce  qu'il  a  fait  de  mieux 
en  fait  de  raifon  et  de  poëfie. 

KouJJeau  ,  dans  cette  épître  ,  attaque  tou- 
jours la  fecte  ancienne  qui  attribuait  tout  au 
hafard.  Encore  une  fois,  il  ne  faut  pas  fe 
battre  contre  ces  fantômes,  il  faut  attaquer 
dans  leur  fort,  mais  avec  une  extrême  cha- 
rité ,  ces  incrédules,  lefquels  admettent  un 
Dieu  tout  puifTant  et  tout  bon ,  qui  n'a  rien 
fait  que  de  bien ,  et  qui  nous  donne  la  mefure 
de  connaiffances  et  de  félicités  proportionnées 
à  notre  nature;  qui  ne  peut  jamais  changer; 
qui  imprime  dans  tous  les  cœurs  la  loi  natu- 
relle; qui  eft  et  qui  a  toujours  été  le  père  de 
tous  les  hommes  ;  n'ayant  point  de  prédilec- 
tion pour  un  peuple;  ne  regardant  point  les 
autres  créatures  dans  fa  fureur  ;  ne  nous 
ayant  point  donné  la  raifon  pour  exiger  que 
l'on  croie  ce  que  cette  raifon  réprouve  ;  ne 
nous  éclairant  point,  pour  nous  aveugler,  Sec. 

Voilà  les  dogmes  monftrueux,  voilà  les 
fubtilités  fi  évidemment  criminelles  qu'il  fallait 
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détruire  ;  mais  en  vérité  Roujfcau  en  était-il 
capable  ?  en  était-il  digne?  et  le  ton  d'auto- 
rité ,  le  langage  des  Bourdalouc  et  des  M  affilions , 
convenait-il  à  une  bouche  fouillée  de  ce  que 
jamais  la  fodomie  et  la  beftialité  ont  fourni  de 
plus  horrible  à  la  licence.  Qjiare  enarras  jujli- 
tias  mcas  ?  Roujfcau  ne  devrait  employer  le 
refte  de  fa  vie  qu'à  demander  humblement 
pardon  à  dieu  et  aux  hommes ,  et  non  à 
parler  en  docteur  de  ce  qui  lui  était  fi  étran- 
ger. Qu'eût-on  dit  de  la  Fontairu  s'il  eût  pris 
le  ton  févère  pour  prêcher  la  pudeur  ?  cajligas 
turpia  turpis.  Auiïi  cette  épître  de  Roujpau  eft 
une  des  plus  faibles  déclamations  ,  en  ftyle 
marotique,  qu'il  ait  faites  depuis  fon  exil  de 
France. 

Ce  que  M.  Racine  veut  faire  approuver  de 
cette  épître  fert  même  à  la  faire  condamner. 
Eft-il  pofTible  qu'on  puiiTe  y  goûtera  bruyantes 
armées  d' efpritsfubtils  ,  qui,  pygmées  ingénieux,  Je 
haujjènt  burlefquement  contre  le  ciel  fur  des  mon- 
tagnes d'argumens  entajsés  f  N'eft-ce  pas  là 
réunir  à  la  fois  le  guindé  du  père  le  Moine  et 
le  bas  comique  ?  N'eft  -  ce  pas  un  double 
monftre?  Certes,  vouloir  accréditer  ce  ftyle, 
pire  mille  fois  que  le  ftyle  précieux  qu'on  a 
tant  condamné  ,  ce  ferait  ruiner  entièrement 
le  peu  de  bon  goût  qui  refte  en  France. 
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M.  Racine  a  fait  imprimer  auffi  fa  réponfe 
en  vers  à  RouJJèau  ;  il  eft  à  fouhaiter  que 
M.  Racine  travaille  cette  épître  aufli-bien  que 
fon  poème,  qu'il  la  varie  davantage  ,  qu'il 
lui  cte  ce  ton  déclamateur  qui  eft  l'oppofé  de 
ce  genre  d'écrire  ,  qu'il  y  sème  plus  de  ces 
vers  aifés  qu'on  retient  par  cœur  et  qui  devien- 
nent proverbes.  Je  lui  demande  encore  un 
peu  plus  de  politeffe.  On  peut ,  on  doit  réfuter 
Bayle,  et  je  fouhaite  que  ceux  qui  s'en  mêlent 
foient  afTez  dialecticiens  pour  l'entreprendre; 
mais  s'il  faut  combattre  fes  erreurs ,  il  ne  faut 
pas  l'appeler  cœur  cruel ,  homme  affreux.  Les 
injures  atroces  n'ont  jamais  fait  de  tort  qu'à 
ceux  qui  les  ont  dites.  Qui  fe  met  ainfi  en 
colère  a  trop  l'air  de  n'avoir  pas  raifon.  Tu 
prends  ton  tonnerre ,  au  lieu  de  répondre  , 
dit  Ménippe  à  Jupiter,  tu  as  donc  tort.  Mais 
fi  Jupiter  a  tort,  combien  fommes-nous  con- 
damnables lorfque  nous  infultons  ainfi  à  la 
mémoire  d'un  philofophe  qui ,  après  tout ,  a 
rendu  tant  de  fervices  à  la  littérature  ,  et  dont 
les  ouvrages  font  le  fondement  des  biblio- 
tèques  chez  toutes  les  nations  de  l'Europe. 

Je  finirai  par  prier  M.  Racine ,  pour  l'intérêt 
de  fa  gloire  ,  de  ne  point  tant  invectiver  contre 
les  auteurs  fes  confrères.  Cette  indécence  n'eft 
plus  d'ufage;  les  honnêtes  gens  la  réprouvent,! 
il  faut  imiter  la  plupart  des  phyficiens  de 
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toutes  les  académies,  qui  rapportent  toujours 
avec  éloge  les  opinions  de  ceux  mêmes  qu'ils 
combattent.  Si  Defprèaux  revenait  au  monde, 
il  condamnerait  lui  -  même  fes  premières 
fatires. 

Je  me  flatte  que  M.  Racine  recevra  avec 
chanté  ce  que  la  charité  m'a  infpiré  ,  et 
qu'il  fentira  qu'on  ne  prend  la  liberté  de 
donner  des  confeils  qu'à  ceux  qu'on  eflime. 
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UTILE  EXAMEN 

DES  TROIS  DERNIERES  EPITRES 

DU  SIEUR  ROUSSEAU. 


JLiES  efprits  fages ,  dans  le  fiècle  où  nous 
vivons,  font  peu  d'attention  aux  petits  ouvra- 
ges de  poëfie.  L'étude  férieufe  des  mathéma- 
tiques et  de  Fhiftoire ,  dont  on  s'occupe  plus 
que  jamais,  laifle  peu  de  temps  pour  examiner 
fi  une  ode  nouvelle  ou  une  petite  épître  font 
bonnes  ou  mauvaifes.  Il  n'y  a  guère  que  les 
grands  ouvrages  ,  tels  qu'un  poème  épique  , 
comme  la  Henriade  ,  et  des  tragédies  telles 
que  Rhadamifte  et  Alzire,  qu'on  veut  examiner 
avec  foin.  Cependant  rien  n'eft  à  méprifer 
dans  les  belles-lettres  ,  et  le  goût  peut  s'exercer 
à  proportion  fur  les  plus  petits  ouvrages  comme 
fur  les  plus  grands. 

Voici  deux  règles ,  regardées  comme  infailli- 
bles par  de  très-bons  efprits,  pour  juger  du 
mérite  de  ces  petites  pièces  de  poëfie.  Pre- 
mièrement, il  faut  examiner  fi  ce  qu'on  y  dit 
eft  vrai,  et  d'une  vérité  allez  importante  et 
allez  neuve  pour  mériter  d'être  dit.  Seconde- 
ment, fi  ce  vrai  eft  énoncé  d'un  ftyle  élégant 
et  convenable  au  fujet. 
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Les  nouvelles  épîtres  de  Roujfeau,  qu'on 
débite  depuis  peu  ,  ne  paraiiïent  rien  contenir 
qui  mérite  l'attention  du  public  :  ce  n'eft  pas 
la  peine  de  faire  mille  vers  pour  dire  qu'il 
y  a  de  mauvaifes  pièces  de  théâtre,  et  des 
ouvrages  que  Ton  voudrait  rabaifîer  ;  c'eft 
feulement  dire  en  mille  vers  :  Je  fuis  mécontent 
et  jaloux.  Or  en  cela  il  n'y  a  rien  de  neuf  ni 
d'important;  c'eft  une  vérité  très-reconnue  et 
très-peu  intéreflante  qu'un  auteur  eft  jaloux 
d'un  autre  auteur. 

On  a  toujours  reproché  à  Roujfeau  d'avoir 
peu  de  génie  inventif ,  et  de  ne  mettre  en 
vers  que  les  penfées  des  autres.  Ce  reproche 
femble  affez  bien  fondé  ;  car  fi  vous  examinez 
la  neuvième  fatire  de  De/préaux,  adrefTée  à 
fon  efprit ,  dans  laquelle  il  dépeint  fi  naïve- 
ment les  inconvéniens  de  la  poëfie  fatirique  , 
vous  verrez  que  les  épîtres  aux  Mufes  et  à 
Marot  ,  compofées  par  Roujfeau  ,  n'en  font 
que  des  copies.  Lifez  la  fatire  de  Def préaux  à 
Valincourt  ,  vous  y  verrez  comment  le  faux 
honneur  eft  venu  fur  la  terre  prendre  les  traits 
et  le  nom  de  l'honneur  véritable.  Cette  idée 
eft  répétée  dans  la  plupart  de  ces  pièces  que 
Ronjfau  appelle  fes  allégories. 

Un  auteur  fait  excufer  en  lui  ce  peu  de 
fécondité,  quand  il  ajoute  au  moins  quelque 
chofe  à  ce  qu'il  emprunte  -,  mais  quand  Roujfeau 
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mêle  de  fon  fond  à  ces  idées  ,  il  y  mêle  des 
erreurs. 

Y  a-t-il  ,  par  exemple,  rien  de  plus  faux 
que  de  dire  ? 

Et  cherchez  bien  de  Parisjufqiià  Rome , 
One  ne  verrez Jot  qui/oit  honnête  homme. 

Je  ne  relève  point  cette  façon  de  parler  , 
de  Paris  jufqu  à  Rome  ;  je  ne  relève  que  Terreur 
groffière  et  dangereufe  qui  règne  dans  ces  vers 
et  dans  tout  le  relie  de  l'ouvrage.  Qui  ne  fait, 
par  une  trifte  expérience,  que  beaucoup  de 
gens  d'efprit  ont  été  de  très-méchans  hommes, 
et  qu'un  honnête  homme  eft  fou  vent  un  efprit 
fort  borné  ? 

L'erreur  en  profe  eft  un  monftre ,  et  en 
vers  un  monftre  ridicule.  Les  ornemens  recher- 
chés de  la  rime  ne  rendent  pas  vrai  ce  qui  eft 
faux,  mais  le  rendent  impertinent. 

Ce  n'eft  pas  aiTez  que  le  vrai  foit  la  bafe 
des  ouvrages  ;  il  faut  que  la  matière  foit 
importante ,  il  faut  dire  des  chofes  intérefTan- 
tes  et  neuves.  Quel  miférable  emploi  de  pafter 
fa  vie  à  dire  du  mal  de  trois  ou  quatre  auteurs, 
à  parler  de  tragédies  ,  de  comédies  ,  à  fe 
déchaîner  contre  fes  rivaux  !  quel  bien  peut- 
on  faire  aux  hommes  en  choififlant  de  tels 
fujets?  à  qui  plaira-t-on  ?  quelle  gloire  peut-on 
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acquérir  ?  Quelques  perfonnes  lifent  ces 
petites  fatires  ;  elles  difent ,  après  les  avoir 
lues ,  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  inftruire 
en  fefant  une  bonne  tragédie  et  une  bonne 
comédie  ,  qu'en  parlant  mal  de  ceux  qui  en 
font  :  mais  cette  manière  d'inftruire  ferait  plus 
difficile. 

Il  faudrait  au  moins  fauver  la  petitefTe  de 
ces  fujets  par  l'élégance  du  ftyle  :  c'eft  la  feule 
reifource  quand  le  génie  eft  médiocre.  Mais 
le  flyle  des  dernières  épîtres  de  RouJp.au  eft, 
ce  me  femble  ,  beaucoup  plus  répréhenfible 
encore  que  les  fujets  mêmes  .  et  c'eft  fur  quoi 
on  peut  faire  ici  quelques  réflexions  utiles. 

Le  ftyle  doit  être  propre  au  fujet.  Le  grand 
mérite  des  bons  auteurs  du  fièclede  LouisXIVeft 
d'avoir  tout  traité  convenablement.  De/préaux , 
en  traitant  des  fujets  fimples  ,  ne  tombe  point 
dans  le  bas;  il  eft  familier,  mais  toujours 
élégant.  Les  termes  de  fa  langue  lui  fuffifent  ; 
il  ne  va  point  chercher  dans  la  langue  qu'on 
parlait  du  temps  de  François  I",  de  quoi  expri- 
mer fa  penfée ,  ni  un  terme  ufité  par  la  popu- 
lace ,  pour  tâcher  d'être  plus  comique.  Lifez 
ce  qu'il  dit  à  M.  Racine  dans  cette  belle  épître 
qu'il  lui  adrelTe  : 

Cependant  lailTe  ici  gronder  quelques  cenfeurs 
Qu'aigriiTent  de  tes  vers  les  charmantes  douceurs. 
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Vous  ne  verrez  dans  cette  {implicite  que 
les  termes  les  plus  nobles. 

C'eft  une  juftice  encore  que  Ton  rend  à 
l'auteur  de  la  Henriade  de  n'avoir  mis  dans 
ce  poème  rien  de  bas  ni  d'ampoulé.  Dans  la 
description  la  plus  pompeufe  il  eft  fimple. 

Alors  on  n'entend  plus  ces  foudres  de  la  guerre  , 
Dont  les  bouches  de  bronze  épouvantaient  la  terre  : 
Un  farouche  filence,  enfant  de  la  terreur, 
A  ces  bruyans  éclats  fuccède  avec  horreur. 
D'un  bras  déterminé,  d'un  œil  brûlant  de  rage, 
Parmi  fes  ennemis  chacun  s'ouvre  un  paflage. 
On  faifit,  on  reprend,  par  un  contraire  effort, 
Ce  rempart  teint  de  fang,  théâtre  de  la  mort. 
Dans  fes  fatales  mains  la  fortune  incertaine 
Tient  encor  près  des  lis  l'étendard  de  Lorraine, 
Les  aflïégeans  furpris  font  par-tout  terraffés  , 
Cent  fois  victorieux ,  et  cent  fois  renverfés  ; 
Pareils  à  l'Océan  pouffé  par  les  orages, 
Qui  couvre  à  chaque  inftant,  et  qui  fuit  {es  rivages. 

On  voit  que  l'imagination  eft  là  dans  les 
chofes  mêmes  ,  et  non  dans  une  expreffion 
recherchée. 

Qu'on  jette  les  yeux  fur  les  images  les  plus 
communes  ;  par  exemple  ,  quand  l'auteur  dit 
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que  Paris  n'était  pas   fi  grand  alors   qu'au- 
jourd'hui : 

Paris  n'était  point  tel  en  ces  temps  orageux  , 
Qu'il  paraît  en  nos  jours  aux  Français  trop  heureux. 
Cent  forts  qu'avaient  bâtis  la  fureur  et  la  crainte , 
Dans  un  moins  vafte  efpace  enfermaient  fou  enceinte. 
Ces  faubourgs  aujourd'hui  fi  pompeux  et  fi  grands, 
Que  la  main  de  la  paix  tient  ouverts  en  tout  temps , 
D'une  immenfe  cité  fuperbes  avenues  , 
Où  cent  palais  dorés  fe  perdent  dans  les  nues , 
N'étaient  que  des  hameaux  de  remparts  entourés,  8cc. 

Toute  cette  image  eft  ennoblie  fans  le  fecours 
d'aucun  mot  inufité  ;  et  c'eft-là  une  preuve 
bien  convaincante  que  la  langue  françaife 
fuffit  à  tout. 

Quand  le  même  auteur  veut  exprimer  que 
Gabrielle  d'EJlrêes  était  jeune, et  qu'elle  n'avait 
point  eu  d'amant,  il  dit  : 

Elle  entrait  dans  cet  âge,  hélas  ,  trop  redoutable, 
Oui  rend  des  parlions  le  joug  inévitable  : 
Son  cœur  fait  pour  aimer,  mais  fier  et  généreux  , 
D'aucun  amint  encor  n'avait  reçu  les  vœux  ; 
Semblable  en  fon  printemps  à  la  rofe  nouvelle, 
Qui  renferme  en  fonfein  fa  beauté  naturelle, 
Cache  aux  vents  amoureux  lestréfors  de  fon  fein, 
Et  s'ouvre  aux  doux  regards  d'un  jour  pur  et  ferein. 
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Enfin  ,  on  peut  dire  que  le  caractère  pro- 
pre d'un  auteur  raifonnable  eft  de  n'être 
jamais  gêné  dans  fes  expreffions  ,  foit  qu'il 
foit  tendre ,  foit  qu'il  foit  fublime ,  foit  qu'il 
foitplaifant,  ouqu'ilprennele  ton  didactique. 

On  voit  dans  Roujfcau  tout  le  contraire  de 
ce  ftyle  aifé  et  naturel  ;  il  femble  qu'il  lui  coûte 
d'écrire  en  français. 

Lovfque  Defprêaux ,  dans  fon  art  poétique  , 
parle  des  auteurs  du  théâtre  ,  quelle  fimplicité 
et  quelle  élégance  ! 

Vous  donc  qui  d'un  beau  feu  pour  le  théâtre  épris, 

Venez  en  vers  pompeux  y  difputer  le  prix , 

Voulez-vous  fur  la  fcène  étaler  des  ouvrages, 

Où  tout  Paris  en  foule  apporte  fes  fuffrages  , 

Et  qui  toujours  plus  beaux,  plus  ils  font  regardés, 

Soient  au  bout  de  vingt  ans  encor  redemandés,  8cc. 

Roiiffeau ,  qui  veut  l'imiter ,  dit  dans  une 
de  fes  nouvelles  épîtres  : 

De  fes  beautés  nous  déterrer  la  fource, 
Et  démêler  les  détours  finueux 
De  ce  dédale  oblique  et  tortueux , 
Ouvert  jadis  par  la  fœur  de  Thalie,  Sec. 

Ces  trois  épithètes  oblique,  finueux  ,  et  tortueux, 
données  au  dédale  de  la  tragédie,  font  auffi 
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forcées  qu'inutiles;  et  la  Jcrur  de  'ïhalie,  au 
lieu  de  Melpomène  *  eft  une  affectation  que  la 
rime  juftifierait ,  fi  la  rime  était  une  exeufe. 
De/préaux  dit,  avec  fon  harmonie  charmante: 

Oue  devant  Troie  en  flamme  Hécube  défolée 
Ne  vienne  point  pouffer  une  plainte  ampoulée. 
Il  faut  dans  la  douleur  que  vous  vous  abaiffiez  ; 
Pour  me  tirer  des  pleurs  il  faut  que  vous  pleuriez  : 
Et  ces  pompeux  amas  d'expreffions  Frivoles 
Sont  d'un  déclamateur  amoureux  de  paroles. 

Voici  comme  s'exprime  le  copine  : 

Cet  emphatique  et  burlefque  étalage 

D'un  faux  fublime  enté  fur  1  alfemblage 

De  ces  grands  mots  ,  clinquans  de  l'oraifon  , 

Enflés  de  vent,  et  vides  de  raifon , 

N'en1  qu'un  vain  bruit ,  une  fotte  fanfare. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  rude  que  ces  vers ,  ni 
de  plu:>  louche  que  ces  expreffionb  :  Un  clin- 
quant enflé  de  vent,  enté  fur  un  ajfembl âge,  (\ui 
ejl  une  Jotte  fanfare,  eft  une  phrafe  digne  de 
Chapelain.  C"eft  le  fort  des  copiftes  d'imiter 
les  gefte^  de  leurs  maîtres  par  des  contorhons. 

Voilà  ce  que  le  ftyle  de  Roujfeau  eft  très- 
fouvent  par  rapport  à  celui  de  Def préaux.  Il 
était  permis   dans  l'enfance  de  la  littérature 
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de  dérober  quelque  chofe  aux  anciens  ,  et  de 
relier  au- deffous  d'eux;  mais  fi  l'on  veut  imiter 
un  moderne,  on  n'évite  guère  le  nom  de  pla- 
giaire qu'en  furpaiTant  fon  modèle.  Mais  on 
le  furpaffe  rarement  :  il  y  a  toujours  un  tour 
lâche  ou  contraint  dans  le  pinceau  de  l'imi- 
tateur. 

Voici,  par  exemple,  un  endroit  de  laHen- 
riade  qu'il  faut  comparer  à  l'imitation  que 
Rou/feau  en  a  faite ,  quelques  années  après 
l'impreflion  de  ce  poëme  : 

Loin  du  fafte  de  Rome  et  des  pompes  mondaines, 
Des  temples  confacrésaux  vanités  humaines, 
Dont  l'appareil  fuperbe  impofe  à  l'univers  , 
L'humble  religion  fe  cache  en  des  déferts  : 
Elle  y  vit  avec  Dieu  dans  une  paix  profonde  ; 
Cependant  que  fon  nom ,  profané  dans  le  monde , 
Eft  le  prétexte  faint  des  fureurs  des  tyrans , 
Le  bandeau  du  vulgaire ,  et  le  mépris  des  grands. 

Roiiffeau ,  dans  une  de  fes  dernières  allégories, 
dit  de  la  vertu  : 

Dans  un  défert  éloigné  des  mortels  , 
D'un  peu  d'encens  offert  fur  {qs  autels  , 
Et  des  douceurs  de  fon  humble  retraite. 
Elle  vivait  contente  et  fatisfaite. 


SUR    LE    SIEUR    ROUSSEAU.      l83 

Là  pour  défcnfe  et  pour  divinité, 
Elle  n'avait  que  fa  fécurité. 

On  ne  peut  rien  de  plus  faible  que  ces  vers  ; 
d'ailleurs  tout  y  manque  de  jufteffe.  Si  le  défert 
eft  éloigne  des  hommes,  on  n'y  peut  faire  fumer 
d'encens.  Et  la  divinité  de  la  vertu  eu-elle  la 
fécurité  ? 

Ces  comparaifons  mèneraient  trop  loin.  Le 
peu  qu'on  vient  de  dire  furfit  pour  engager 
les  jeunes  auteurs  à  ofer  penfer  d'après  eux- 
mêmes.  Celui  qui  imite  toujours  ne  mérite 
affurément  pas  d'être  imité. 

On  les  exhorte  furtout  à  refpecter  la  langue 
dans  leurs  écrits.  La  plupart  des  expreflions 
de  Roajfeau  ne  font  pas  françaifes. 

Des  débiles  phofphores  qui  brillent  dans  de 
grands  météores  ;  un  docteur  intrépide  ;  un  océan 
d'écrits  perfides  ;  des  aigrefins  fur  le  Parnajfe 
errans  ;  un  babil  qui  tient  la  joie  en  échec  ;  une 
mer  de  langueurs  ,  ùc.  <L~c. 

Tout  eft  plein  de  ces  phrafes  barbares  , 
dans  lefquelles  on  fent  l'effort  d'un  auteur  qui 
veut  fuppléer  par  des  termes  finguliers  à  la 
féchereffe  des  idées. 

Mais  le  défaut  qu'il  faut  le  plus  foigneufe- 
ment  éviter  ,  et  celui  qui  caractérife  le  plus 
un  efprit  faux  ,  c'eft  de  commencer  une  phrafe 
par  une  image  ,  et  de  la  finir  par  une  autre 
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image  En  voici  un  exemple  dans  les  épîtres 
nouvelles  : 

De  tout  le  vent  que  peut  faire  fouffier 

Fatuité  fur  fottife  grefFée  , 

Dans  les  fourneaux  d'une  tête  échauffée. 

Cette  phrafe  ,  fatuité  greffée  ,  eft  certainement 
très-mauvaife  ;  mais  une  greffe  qui  fait  JouffleT 
du  feu  dan*  un  fourneau ,  eft  le  comble  de  la 
déraifon.  Rouffeau  tombe  très-fouvent  dans 
cette  faute  d'écolier  :  témoin  ce  fublime  enté 
qui  eft  du  clinquant  et  une  fanfare. 

Dans  un  autre  endroit  il  dit  :  L'orgueil 
aveugle  préf entant  de  perfides  amorces ,  mine  les 
forces  par  degrés  d'un  corps  orné  d-*  embonpoint. 
On  ne  faurait  trop  recommander  aux  jeunes 
gens  d'éviter  cet  écueil.  La  juftefle  eft  la  prin- 
cipale qualité  qu'il  faut  acquérir  dans  l'efprit. 
Sapere  efl  principium  etfons. 

La  convenance  des  ftyles  dépend  aufïi  dç 
cette  jufteiïe  :  c'eft  en  manquer  que  de  fe  fer- 
vir  d'expreflions  baffes;  de  dire  ,  par  exemple, 
que  la  fureur  d'écrire 

Ejl  une  gale  ,  un  niche  tenace  , 

Qui  defonfang  corrompt  toute  la  maffe* 

Le  génie  de  la  comédie  émancipé  par  Tcrence  9 
l'intégrité  du  théâtre  romain,  pour  dire  le  bon 

goût 
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goût  du  théâtre  romain  ;  la  dijfemblance ,  pour 
la  différence;  le  flanc  d1  une  façade  ;  un  mur 
avancé  qu'il  faut  enfoncer,  au  lieu  de  reculer; 
une  f y mé trie  qui  vieillit  dans  la  pédanterie  ;  un 
génie  dans  un  berceau  qui  manque  d'un  maître 
habile  à  feffayer. 

On  trouve  à  chaque  ligne  de  pareilles 
phrafes.  Ce  n'eft  pas  là ,  dit-on,  le  plus  grand 
défaut  qui  y  règne  ;  l'uniformité  didactique 
eft  encore  plus  ennuyeufe  que  ces  expremons 
ne  font  révoltantes.  Mais  j'obferverai  que 
cette  uniformité  et  ces  termes  vicieux  partent 
du  même  principe  :  je  veux  dire,  du  manque 
d'invention  ,  du  défaut  d'idées;  car  celui  qui 
a  beaucoup  d'idées  nettes  ,  a  certainement 
beaucoup  d'idées  différentes;  il  exprime  natu- 
rellement, et  d'une  manière  variée,  ce  qu'il 
penfe  naturellement.  Mais  celui  qui  ne  penfe 
point  ne  peut  varier  fon  ftyle ,  puifqu'en  effet 
il  n'a  rien  à  dire. 

Je  ne  connais  effectivement  rien  de  plus 
vide  que  ces  trois  épîtres  nouvelles.  Mais  le 
plus  grand  défaut  que  j'y  trouve ,  c'eft  le  man- 
que de  bienféance.  Il  me  femble  qu'un  poète 
qui ,  pour  tous  ouvrages  de  théâtre,  a  fait  le 
Café  ,  la  Ceinture  magique  ,  Jafon  ,  Adonis , 
le  Capricieux,  le  Flatteur,  et  furtout  les  Aïeux 
chimériques ,  ouvrages  tous  ignorés  ,  devait 
au  public  le  refpect  de  parler  avec  modeftie 

Mélanges  littér.  Tome  II.  Q 
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de  l'art  dramatique.  Il  faut  avoir  eu  bien  des 
fuccès  pour  être  en  droit  de  donner  des  leçons. 
Rien  n'efi  fi  révoltant  aux  yeux  des  honnêtes 
gens  qu'un  homme  qui  donne  des  règles  fur 
un  métier  auquel  il  n'a  pas  réufli. 

C'efl  pécher  encore  davantage  contre  cette 
bienféance  fi  néceiTaire,  que  de  parler  de  fa 
vertu.  Cet  éloge  de  foi-même  n'eût  pas  été 
foufFert  dans  la  venu  même.  Quand  on  a  eu 
le  malheur  de  faire  de  très- grandes  fautes 
pour  lefquelles  on  a  été  puni  par  les  tribunaux 
fuprêmes  ,  on  doit  marquer  pour  toute  vertu 
du  repentir  et  de  l'humilité. 

Les  jeunes  auteurs  doivent  donc  fonger  que 
les  mauvaifes  mœurs  font  encore  plus  dange- 
reufesquele  mauvais  flyle;  ils  doivent  appren- 
dre à  imiter  Boileau,  non-feulement  dans  l'art 
d'écrire  ,  mais  même  dans  fa  yie. 


SUR 


L'ANTI-MACHIAVEL.  (a) 


I  E  crois  rendre  fervice  aux  hommes  en 
publiant  VEjffai  de  critique  fur  Machiavel.  L'il- 
luftre  auteur  de  cette  réfutation  eft  une  de 
ces  grandes  âmes  que  le  ciel  forme  rarement, 
pour  ramener  le  genre-humain  à  la  vertu  par 
leurs  exemples.  Il  mit  par  écrit  fes  penfées ,  il 
y  a  quelques  années  ,  dans  le  feul  defTein 
d'écrire  des  vérités  que  fon  cœur  lui  dictait. 

II  était  encore  très-jeune;  il  voulait  feulement 
fe  former  à  la  fagefTe,  à  la  vertu.  11  comptait 
ne  donner  des  leçons  qu'à  foi-même  ;  mais 
ces  leçons  qu'il  s'eft  données,  méritent  d'être 
celles  de  tous  les  rois,  et  peuvent  être  la 
fource  du  bonheur  des  hommes.  Il  me  fit 
l'honneur  de  m'envoyer  fon  manufcrit  ;  je 
crus  qu'il  était  de  mon  devoir  de  lui  demander 
la  permimon  de  le  publier.  Le  poifon  de 
Machiavel  eft  trop  public  ,  il  fallait  que  l'anti- 
dote le  fût  aufli.  On  s'arrachait  à  l'envi  les 
copier  manufcrites,  il  en  courait  déjà  de  très- 
fautives  .  et  l'ouvrage  allait  paraître  défiguré, 
fi  je  n'avais  eu  le  foin  de  fournir  cette  copie 

(a)   Piéface  de    l'éditeur  de  1' '  Anti-Machïai  el ,   publie  par 
M.  de  Voltaire,    1740. 
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exacte,  à  laquelle  j'efpère  que  les  libraires  à 
qui  j'en  ai  fait  préfent  fe  conformeront.  On 
fera  fans  doute  étonné  quand  j'apprendrai 
aux  lecteurs  que  celui  qui  écrit  en  français 
d'un  ftyle  fi  noble,  fi  énergique  ,  et  fouvent  fi 
pur,  eft  un  jeune  étranger,  qui  n'était  jamais 
venu  en  France.  On  trouvera  même  qu'il 
s'exprime  mieux  ç^u'Amelot  de  la  Houjfaie  ,  que 
je  fais  imprimer  à  côté  de  la  réfutation.  C'eft 
une  chofe  inouie ,  je  l'avoue  ;  mais  c'eft  ainfi 
que  celui  dont  je  publie  l'ouvrage  a  réuni 
dans  toutes  les  chofes  auxquelles  il  s'eft  appli- 
qué. Qu'il  foit  anglais,  efpagnol ,  ou  italien, 
il  n'importe  ;  ce  n'ell  pas  de  fa  patrie,  mais  de 
fon  livre  qu'il  s'agit  ici.  Je  le  crois  mieux  fait 
et  mieux  écrit  que  celui  de  Machiavel  ;  et  c'eft 
un  bonheur  pour  le  genre-humain  ,  qu'enfin 
la  vertu  ait  été  mieux  ornée  que  le  vice.  Maître 
de  ce  précieux  dépôt ,  j'ai  laiffé  exprès  quel- 
ques expreffions  qui  ne  font  pas  françaifes , 
mais  qui  méritent  de  l'être  ;  et  j'ofe  dire  que 
ce  livre  peut  à  la  fois  perfectionner  notre 
langue  et  nos  mœurs.  Au  refte  ,  j'avertis  que 
tous  les  chapitres  ne  font  pas  autant  de  réfu- 
tations de  Machiavel ,  parce  que  cet  italien  ne 
prêche  pas  le  crime  dans  tout  fon  livre.  Il  y 
a  quelques  endroits  de  l'ouvrage  que  je  pré- 
fente ,  qui  font  plutôt  des  réflexions  fur 
Machiavel  que  contre  Machiavel;  voilà  pourquoi 
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j'ai  donné  au  livre  le  titre  dCEJfiii  critique  fur 
Machiavel. 

L'illuftre  auteur  ayant  pleinement  répondu 
à  Machiavel ,  mon  partage  fera  ici  de  répondre 
en  peu  de  mots  à  la  préface  d'Amclot  de  la 
Houjfaic.  Ce  traducteur  a  voulu  fe  donner 
pour  un  politique  ;  mais  je  puis  afTurer  que 
celui  qui  combat  ici  Machiavel ,  eft  véritable- 
ment ce  quAmelot  veut  paraître.  Ce  qu'on 
peut  dire  peut-être  de  plus  favorable  pour 
Amclot ,  c'eft  qu'il  traduifit  le  Prince  de  Machiavel, 
et  en  foutintles  maximes,  plutôt  dans  l'inten- 
tion de  débiter  fon  livre  ,  que  dans  celle  de 
perfuader.  Il  parle  beaucoup  de  raifon  d'Etat 
dans  fon  épître  dédicatoire;  mais  un  homme 
qui,  ayant  été  fecrétaire  d'ambafTade,  n'a  pas 
eu  le  fecret  de  fe  tirer  de  la  misère  ,  entend 
mal,  à  mon  gré,  la  raifon  d'Etat.  Il  veut  jufti- 
fierfon  auteur  par  le  témoignage  de  Jujle-  Lipfe, 
qui  avait ,  dit-il,  autant  de  piété  et  de  religion 
que  de  favoir  et  de  politique.  Sur  quoi  je 
remarquerai  i°.  que  Jujle -Lipfe  et  tous  les 
favans  dépoferaient  en  vain  en  faveur  d'une 
doctrine  funefte  au  genre-humain  ;  20.  que  la 
piété  et  la  religion,  dont  on  fe  pare  ici  très- 
mal  à  propos,  enfeignent  tout  le  contraire  ; 
3°.  que  Jujle -Lipfe,  né  catholique  ,  devenu 
luthérien  ,  puis  calvinifte ,  et  enfin  redevenu 
catholique,  ne  pafïa  jamais  pour  un  homme 
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religieux,  malgré  fes  très -mauvais  vers  pour 
la  fainte  Vierge  ;  40.  que  fon  gros  livre  de 
politique  eft  le  plus  méprifé  de  fes  ouvrages , 
tout  dédié  qu'il  eft  aux  empereurs  ,  rois  et 
princes  ;  5°.  qu'il  dit  précifément  le  contraire 
de  ce  qu'' Amelot  lui  fait  dire.  Plût  à  Dieu,  dit 
Jujle-Lipfe ,  page  6  de  l'édition  de  Plantin, 
que  Machiavel  eût  conduit  fon  prince  au  tem- 
ple de  la  vertu  et  de  l'honneur  !  mais  en  ne 
fuivant  que  Futile,  il  s'eft  trop  écarté  du  che- 
min royal  de  l'honnête ,  utinam  principemjuiim 
rectà  duxiffet  ad  templum  virtutis  et  honoris  ,  ire. 
Amelot  a  fupprimé  exprès  ces  paroles.  La  mode 
de  fon  temps  était  encore  de  citer  mal  à  propos  ; 
mais  altérer  un  paflage  aufli  efTentiel ,  ce  n'eft 
pas  être  pédant  ,  ce  n'eft  pas  fe  tromper  ,  c'eft 
calomnier.  Le  grand-homme  dont  je  fuis  l'édi- 
teur, ne  cite  point;  mais  je  me  trompe  fort, 
ou  il  fera  cité  à  jamais  par  tous  ceux  qui 
aimeront  la  raifon  et  la  juftice.  Amelot  s'efforce 
de  prouver  que  Machiavel  n'eft  point  impie  ; 
il  s'agit  bien  ici  de  piété  !  un  homme  donne 
au  monde  des  leçons  d'affaiïinat  et  d'empoi- 
fonnement  ,  et  fon  traducteur  ofe  nous  parler 
de  fa  dévotion  !  Les  lecteurs  ne  prennent 
point  ainfi  le  change.  Amelot  a  beau  dire  que 
fon  auteur  a  beaucoup  loué  les  cordeliers 
et  les  jacobins  ;  il  n'eft  point  ici  queftion  de 
moines  ,  mais  de  fouverains    à  qui  l'auteur 
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veut  enfeigner  l'art  d'être  méchans,  qu'on  ne 
lavait  que  trop  fans  lui.  D'ailleurs,  croirait- 
on  bien  juftifier  Muivits ,  Cartouche ,  Jacques 
Clément ,  ou  Ravaillac ,  en  difant  qu'ils  avaient 
de  très-bons  fentimens  fur  la  religion  ?  et  fe 
fervira-t-on  toujours  de  ce  voile  facré  pour 
couvrir  ce  que  le  crime  a  de  plus  monftrueux  ? 
Cèjar  Borgia  ,  dit  encore  le  traducteur,  eft  un 
bon  modèle  pour  les  princes  nouveaux,  c'eft- 
à-dire  pour  les  ufurpateurs.  Mais  première- 
ment tout  prince  nouveau  n'eft  point  ufurpa- 
teur.  Les  Médias  étaient  nouvellement  prin- 
ces ,  et  on  ne  pouvait  leur  reprocher  d'ufur- 
pation.  Secondement,  l'exemple  de  ce  bâtard 
d£  Alexandre  VI,  toujours  déteflé,  et  fouvent 
malheureux,  eft  un  très-méchant  modèle  pour 
tout  prince.  Enfin,  la  Houjfaie  prétend  que 
Machiavel  haïflait  la  tyrannie  :  fans  doute  tout 
homme  la  détefte  ;  mais  il  eft  bien  lâche  et 
bien  affreux  de  la  détefter  et  de  l'enfeigner. 
Je  n'en  dirai  pas  davantage  ;  il  faut  écouter 
le  vertueux  auteur  dont  je  ne  ferais  qu'affai- 
blir les  fentimens  et  les  expreflions. 

P.  S.  Dans  le  temps  qu'on  finiftait  cette 
édition  ,  il  en  parut  deux  autres  :  l'une  eft 
intitulée  de  Londres,  chez  JeanMayer  ;  l'autre 
à  la  Haie  ,  chez  van  Duren.  Elles  font  très- 
différentes  du  manuferit  original;  ce  qu'il  eft 
ailé  de  connaître  aux  indications   fuivantes. 
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1  °.  Dans  ces  éditions ,  le  titre  eft  Anti-Machiavel 
ou  Examen  du  prince,  8cc.  et  celui-ci  eft  inti- 
tulé :  Auti- Machiavel  ou  EJfai  critique  fur  le 
prince  de  Machiavel.  2°.  Le  premier  chapitre 
dans  ces  éditions  a  pour  titre  :  Combien  il  y  a 
de  fortes  de  principautés ,  8cc.  et  ici  le  titre  eft  : 
Des  différens  gouvernemens.  Le  fécond  chapitre 
de  ces  éditions  eft  :  Des  principautés  héréditaires  ; 
et  ici  :  Des  Etats  héréditaires.  Il  y  a  d'ailleurs 
des  omifîions  conftdérables ,  des  interpolations, 
des  fautes  en  très-grand  nombre  dans  ces  édi- 
tions que  j'indique  ;  ainfi ,  lorfque  les  libraires 
qui  les  ont  faites  voudront  réimprimer  ce 
livre,  je  les  prie  de  fuivre  en  tout  la  préfente 
copie. 

C'eft  une  belle  réfutation  de  Machiavel  que 
le  livre  du  roi  de  Prufle  ;  mais  on  en  pourra 
voir  quelque  jour  une  réfutation  encore  plus 
belle ,  ce  fera  Thiftoire  de  la  vie  de  ce  prince. 
Etre  fon  hiftoriographe  fera  un  emploi  aufîi 
agréable  que  glorieux. 

J'aime  un  livre  dont  la  lecture  me  laifïe 
une  idée  grande  et  aimable  du  caractère,  des 
fentimens  ,  des  moeurs  de  celui  qui  Ta  com- 
pofé.  J'aime  un  ouvrage  férieux  qui  ne  foit 
point  écrit  trop  férieufement.  Le  férieux  de 
celui-ci  n'a  rien  de  trifte  ,  rien  d'auftère  ,  rien 
de  guindé.  C'eft  le  férieux  d'un  philofophe 
qui  a  la  maturité  d'un  homme  de  cinquante 

ans 


sur  l'anti-machiavel,     ig3 

ans ,  avec  la  fleur  de  la  jeunefle  ;  et  qui  joint 
à  un  efprit  orné,  à  un  jugement  folide  ,  à  un 
difcernemcnt  peu  commun,  une  imagination 
féconde  et  agréable,  une  férénité  riante  ,  fi 
j'ofe  ainfi  dire,  et  quelquefois  même  enjouée, 
qui  eft.  peut-être  un  des  caractères  eflcntiels 
d'une  belle  ame  ,  furtout  dani  un  âge  comme 
celui  de  vingt  à  trente  ans,  et  dans  un  de  ce& 
hommes  nés  pour  le  trône,  que  la  réduction 
du  trône  ne  porte  fouvent  que  trop  à  étouffer 
un  enjouement  qui ,  au  gré  de  l'orgueil,  marque 
trop  d'humanité. 

On  pourrait  appliquer  à  ce  livre  ce  qu'a 
dit  (a  Bruyère ,  p.  m.  85  ,  dans  le  chapitre  des 
ouvrages  d'efprit.  Voici  fes  paroles  :  >i  Quand 
une  lecture  vous  élève  l'efprit ,  et  qu'elle 
vous  infpire  des  fentimens  nobles  ei  cou-* 
rageux,  ne  cherchez  pas  une  autre  règle 
pour  juger  de  l'ouvrage  ;  il  eft  bon  et  fait 
de  main  d'ouvrier.  La  critique  ,  après  cela, 
peut  s'exercer  furies  petites chofes  ,  relever 
quelques  exprefïions  ,  corriger  des  phrafes, 
parler  de  fyntaxe ,  épiloguer  fur  certaines 
penfées  incidentes  ,  et  décider  que  l'auteur 
pouvait  dire  encore  telle  ou  telle  chofe ,  et 
que  telle  ou  telle  autre  pouvait  être  dite  en 
autres  termes.  " 
Il  y  a  tel  prince  qui  a  écrit,  mais  moins 
en  prince  qu'en  pédant;  de  façon  qu'on  y 
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reconnaîtmoins  un  auteur  qui  eft  prince ,  qu'un 
prince  qui  eft  auteur.  Celui  qui  a  fait  Y  Anti- 
Machiavel écrit  véritablement  en  homme  de 
qualité,  et  cela  fans  qu'on  puiffe  lui  reprocher 
de  fe  donner  certains  petits  airs  de  qualité  , 
qui  ne  font  au  fond  qu'une  nouvelle  efpèce 
de  pédanterie  plus  choquante  peut-être  ou 
plus  vifible  que  celle  de  l'école  ou  du  cloître. 
Je  me  fouviens  d'un  endroit  où  il  infinue 
quelque  chofe  touchant  fon  illuftre  naiffance  ; 
mais  il  le  fait  d'une  manière  qui  n'a  rien  que 
de  très-aimable.  Lifez  ce  qu'il  dit  aux  pages 
128  et  129  :  5  5  Un  homme  élevé  à  l'Empire 
par  fon  courage  n'a  plus  de  parens  ;  on 
fonge  à  fon  pouvoir,  et  non  à  fon  extrac- 
tion. Aurélien  était  fils  d'un  maréchal  de 
village  ,  Probus  d'un  jardinier ,  Dioctétien 
d'un  efclave ,  Valentinien  d'un  cordier  ;  ils 
furent  tous  refpectés.  Le  Sforze  qui  conquit 
Milan  était  un  payfan  ;  Cromwell  ,  qui 
affujettit  l'Angleterre  ,  et  fit  trembler  l'Eu- 
rope ,  était  un  fimple  citoyen  ;  le  grand 
Mahomet  ,  fondateur  de  l'empire  le  plus 
fioriilant  de  l'univers  ,  avait  été  un 
garçon  marchand  ;  Samon  ,  premier  roi 
d'Efclavonie ,  était  un  marchand  français  ; 
le  fameux  Piajl ,  dont  le  nom  eft  fi  révéré 
en  Pologne,  fut  élu  roi,  ayant  encore  aux 
pieds  fes    fabots  ,    et  il   a  vécu   refpecté 
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?»  jufqu'à  cent  ans.  Que  de  généraux  d'armée, 
j>  que  de  minillres  et  de  chanceliers  rotu- 
j>  riers  !  l'Europe  en  eft  pleine,  et  n'en  eft 
?»  que  plus  heureufe  ,  car  ces  places  font 
5î  données  au  mérite;  je  ne  dis  pas  cela  pour 
5»  méprifer  le  fang  des  Witikinds ,  des  CharU* 
5»  magnes  ,  des  Ottomans  ;  je  dois  au  contraire  , 
?»  par  plus  d'une  raifon  ,  aimer  le  fang  des 
î»  héros,  mais  j'aime  encore  plus  le  mérite.  55 
Il  n'y  a  guère  qu'un  des  premiers  gentils- 
hommes du  monde  qui  puifle  parler  fur  ce 
ton-là. 


U    9 


MEMOIRE 

SUR    LA    SATIRE, 

A  ïoccajwn  d'un  libelle  de  l'abbé  Desfontaines 
contre  l'auteur ,  '729* 


IL  eft  honteux  pour  Tefprit  humain  que  fous 
un  gouvernement  de  fagefle  et  de  paix  ,  qui 
femble  faire  de  la  France  une  feule  famille , 
la  difcorde  règne  dans  les  belles-lettres,  et 
que  la  fociété  ne  foit  troublée  que  par  ceux 
qui  devraient  en  faire  la  douceur  principale. 

Un  libelle  infâme  ayant  révolté  le  public, 
il  y  a  quelques  mois  ,  j'ai  cru  qu'il  ne  ferait 
pas  inutile  de  propofer  ici  quelques  idées  fur 
la  fatire ,  accompagnées  de  l'hiftoire  récente 
des  injuftices ,  des  crimes  même ,  et  des  mal- 
heurs qu'elle  a  produits  de  nos  jours.  Je 
tâcherai  de  parler  en  philofophe  et  en  hifto- 
rien  ,  et  de  montrer  la  vérité  la  plus  exacte 
dans  les  réflexions  comme  dans  les  faits. 

Je  commencerai  d'abord  par  examiner  la 
nature  de  la  critique  ;  enfuite  je  donnerai  une 
hiftoire  ,  peut  être  utile ,  de  la  fatire  et  de  fes 
effets  ,  à  prendre  feulement  depuis  Boileau 
jufqu'au  dernier  libelle  diffamatoire  quia  paru 
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depuis  peu  :  ce  qui  fera  un  tableau ,  dont  le 
premier  trait  fera  l'abus  que  Boileau  a  fait 
de  la  critique  ;  et  le  dernier  fera  l'excès  hor- 
rible où  la  fatire  s'eft  portée  de  nos  jours. 

Peut-être  que  les  jeunes  gens  qui  liront  cet 
efTai  apprendront  à  détefter  la  fatire.  Ceux 
qui  ont  embrafTé  ce  genre  funefte  d'écrire  en 
rougiront  ;  et  les  magiftrats  qui  veillent  fur 
les  mœurs,  regarderont  peut-être  cet  eiïaî 
comme  une  requête  préfentée  au  nom  de  tous 
les  honnêtes  gens  pour  réprimer  un  abus 
intolérable. 

De  la  critique  permife. 

Y  E  s  p  e  R  E  que  ce  fîècle  fi  éclairé  permettra 
d'abord  que  j'entre  un  moment  dans  l'inté- 
rieur de  l'homme  ;  car  c'eft  fur  cette  connaif- 
fance  que  toute  la  vie  civile  eft  fondée. 

Je  crois  qu'il  y  a  ,  dans  tous  les  hommes  , 
une  horreur  pour  le  mépris ,  aufli  nécefTaire 
pour  la  confervation  de  la  fociété  et  pour  le 
progrès  des  arts ,  que  la  faim  et  la  foif  le  font 
pour  nous  conferver  la  vie.  L'amour  de  la 
gloire  n'eft  pas  fi  général,  mais  l'impombilité 
de  fupporter  le  mépris  paraît  l'être.  Il  n'eft 
pas  plus  dans  la  nature  qu'un  homme  puifïe 
vivre  avec  des  hommes  qui  lui  feront  fentir 
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des  dédains  continuels ,  qu'avec  des  meurtriers 
qui  lui  feraient  tous  les  jours  des  bleiTures. 

Ce  que  je  dis  là  n'eft  point  une  exagération  : 
et  il  eft  très-vraifemblable  que  dieu,  qui  a 
voulu  que  nous  vécufîions  en  fociété  ,  nous 
a  donné  ce  fentiment  ineffaçable  ,  comme  il  a 
donné  l'inftinct  aux  fourmis  et  aux  abeilles 
pour  vivre  en  commun. 

Aufli  la  politefTe  des  hommes  ne  confiite 
qu'à  fe  conformer  à  cette  horreur  invincible 
que  la  nature  humaine  aura  toujours  pour 
ce  qui  porte  le  caractère  de  mépris.  La  pre- 
mière règle  de  l'éducation ,  dans  tous  les  pays  , 
eft  de  ne  jamais  rien  dire  de  choquant  à 
perfonne. 

Les  Français  ont  été  plus  loin  en  cela 
que  les  autres  peuples.  Ils  ont  prefque  fait 
une  loi  de  la  fociété  ,  de  dire  des  chofes 
flatteufes. 

Il  ferait  donc  bien  étrange  que  dans  la 
nation  la  plus  polie  de  l'Europe  ,  il  fût  permis 
d'écrire ,  d'imprimer,  de  publier  d'un  homme, 
à  la  face  de  tout  le  monde  ,  ce  qu'on  n'oferait 
jamais  dire  à  lui-même,  ni  en  préfence  d'un 
tiers,  ni  en  particulier. 

Il  n'eft  permis  de  critiquer  par  écrit,  fans 
doute  ,  que  de  la  même  façon  dont  il  eft 
permis  de  contredire  dans  la  converfation.  Il 
faut  prendre  le  parti  de  la  vérité  ;  mais  faut-il 
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blefler  pour  cela  l'humanité?  faut-il  renoncer 
à  lavoir  vivre,  parce  qu'on  fe  flatte  de  favoir 
écrire  ? 

Depuis  le  beau  règne  de  Louis  XIV,  où 
tout  s'en  perfectionné  en  France ,  les  magiftrats 
qui  veillent  fur  la  littérature,  ont  eu  foin, 
autant  qu'ils  ont  pu  ,  que  les  Français  ne 
démentifTent  point,  parleurs  écrits,  ce  caractère 
de  politefïe  qu'ils  ont  dans  le  commerce.  Il 
n'y  a  point  aujourd'hui  de  cenfeur  de  livres 
qui  pût  donner  fon  approbation  à  un  écrit 
mordant,  à  moins  peut-être  que  cet  ouvrage 
ne  fût  une  réponfe  à  un  aggrefïeur.  Il  eft 
trifte  qu'il  ait  fallu  tant  de  temps  pour  établir 
dans  la  littérature  ce  qui  l'a  toujours  été  dans 
le  Commerce  des  hommes  ,  et  qu'on  fe  foit 
aperçu  fi  tard  que  des  injures  ne  font  pas  des 
raifons. 

Il  fe  trouva,  dans  le  fiècle  païïe ,  un  homme 
qui  donna  un  bel  exemple  de  la  critique  la 
plus  judicieufe  et  la  plus  fage  :  c'eft  Vaugelas. 
On  croit  qu'il  n'a  donné  que  des  leçons  de 
langage  ;  il  en  a  donné  de  la  plus  parfaite 
politefle  ;  il  critique  trente  auteurs  ,  mais  il 
n'en  nomme,  ni  n'en  défigne  aucun;  il  prend 
fouvent  même  la  peine  de  changer  leurs  phra- 
fes  en  y  laifïant  feulement  ce  qu'il  condamne 
de  peur  qu'on  nereconnaifïe  ceux  qu'il  cenfure. 
Il  fongeait  également  à  inftruire  et  à  ne  pas 
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oflenfer;  certainement  il  s'eft  acquis  plus  de 
gloire,  en  ne  voulant  pas  flétrir  celle  des 
autres ,  que  s'il  s'était  donné  le  malheureux 
pïaifir  de  faire  palïer  des  injures  à  la  poftérité. 

Il  me  convient  mal  de  parler  de  moi ,  et 
je  me  garderais  bien  d'en  demander  la  permif- 
fion ,  fi  je  ne  me  trouvais  dans  une  circonftance 
qui  autorife  cette  extrême  liberté.  L'excès  des 
horribles  calomnies  dont  on  a  voulu  me  noircir 
dans  le  libelle  le  plus  odieux,  excufera  peut- 
être  une  hardieffe  que  je  ne  me  permets  ici 
qu'avec  peine. 

Je  me  crus  obligé  ,  il  y  a  quelques  années, 
de  m'élever  contre  un  homme  d'un  mérite 
très-diftingué ,  contre  feu  M.  de  la  Motte,  qui 
ie  fervait  de  tout  fon  efprit  pour  bannir  du 
théâtre  les  règles  et  même  les  vers.  J'allai  le 
trouver  avec  M.  de  Crébillon  ,  intérellé  plus 
que  moi  à  foutenir  l'honneur  d'un  art  dans 
lequel  je  ne  l'égalais  pas.  Nous  demandâmes 
tous  deux  à  M.  de  la  Motte  la  permiflion 
d'écrire  contre  fes  fentimens.  Il  nous  la  donna  ; 
M.  de  Crébillon  voulut  bien  que  je  tinfle  la 
plume. 

Deux  jours  après  je  portai  mon  écrit  à  M.  de 
la  Motte»  C'eft  une  préface  qu'on  a  mife  à  la 
nouvelle  édition  d'Oedipe.  Enfin  on  vit  ce 
que  je  ne  penfe  pas  qu'on  eût  vu  encore  dans 
la  république  des  lettres  :  un  auteur  ,  cenfeur 
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royal  ,   devenir   l'approbateur  d'un  ouvrage 
écrit  contre  lui-même. 

Encore  une  fois  ,  je  fuis  bien  loin  d'ofer 
me  citer  pour  exemple  ,  mais  il  me  femble 
qu'on  peut  tirer  de-là  une  règle  bien  fure  pour 
juger  fi  un  homme  s'eft  tenu  dans  les  bornes 
d'une  critique  honnête  :  Ofez  montrer  votre 
ouvrage  à  celui  même  que  vous  cenfurez. 

Il  y  a  encore  un  meilleur  parti  à  prendre., 
furtout  dans  les  ouvrages  de  goût  et  de  fen- 
timent  :  c'eft  de  ne  critiquer  qu'en  eiTayant 
de  mieux  faire.  Je  conviens  qu'en  phyfique, 
en  hiftoire ,  en  pbilofophie  ,  on  eft  obligé  de 
relever  des  erreurs.  Ce  n'eftpas  allez  à  M.  l'abbé 
Dubos  d'établir ,  avec  l'érudition  la  plus  exacte 
et  la  plus  grande  vraifemblance  ,  l'origine  des 
Français  ,  il  faut  abfolument  qu'il  réfute  des 
opinions  moins  probables.  Il  a  fallu  montrer 
que  De/cartes  avait  donné  fix  règles  faufïes 
du  mouvement ,  lorfqu'on  a  établi  les  véritables 
règles.  Mais  en  fait  d'arts  ,  c'elt  ,  je  crois  , 
tout  autre  chofe.  Un  peintre,  un  fculpteur,un 
muficien ,  n'auraient  pas  bonne  grâce  à  écrire 
contre  leur  confrère.  Pourquoi  cette  diffé- 
rence ?  c'eft  que  les  hommes  ne  peuvent  favoir 
fi  Dffcartes  et  Mézerai  ont  tort  fans  le  fecours 
de  la  critique  :  mais  il  fuffit  d'avoir  des  yeux 
et  des  oreilles  pour  juger  d'un  beau  tableau  et 
d'une  bonne  mufique.  AulTi  je  ne  vois  point 


202  MEMOIRE 

que  les  De/touches  aient  écrit  contre  les  Campra, 
ni  les  Gir  aidons  contre  les  Pugets  :  chacun  a 
tâché  de  furpaffer  fon  émule.  Les  poètes  ,  et 
ceux  qu'on  nomme  littérateurs ,  font  prefque 
les  feuls  artiftes  auxquels  on  puiffe  reprocher 
ce  ridicule  de  fe  déchirer  mutuellement  fans 
raifon. 

Lorfque  Scudéri  porta  au  cardinal  de  Richelieu 
fa  très-mauvaife  cenfure  de  la  belle ,  mais 
imparfaite  tragédie  du  Cid ,  pourquoi  le  car- 
dinal ne  dit-il  pas  à  Scudêri  et  à  fes  confrères  : 
Meilleurs  ,  quiméprifez  tant  le  Cid,  écrivez  fur 
le  mêmefujet ,  et  traitez-le  mieux  que  Corneille  ? 
On  fentait  apparemment  que  cette  manière 
de  critiquer  n'était  pas  à  la  portée  des  cenfeurs. 
C'était  pourtant  la  feule  dont  Corneille  s'était 
fervi  contre  fes  rivaux  ;  et  ce  fut  la  feule  que 
Racine  employa  contre  Corneille  même. 

L'auteur  de  Cinna  et  de  Polyeucte  était 
homme  :  il  y  avait  quelques  défauts  dans  fes 
meilleures  pièces  :  il  était  un  peu  déclamateur  $ 
il  ne  parlaitpas  purement  fa  langue  ;  il  n'allait 
pas  toujours  aifez  au  cœur.  On  aurait  écrit  en 
vain  des  volumes  contre  fes  défauts.  Il  vint 
un  homme  qui ,  fans  écrire  contre  lui  et  en 
le  refpectant ,  donna  des  tragédies  plus  inté- 
reifantes  ,  plus  purement  écrites  ,  et  moins 
pleines  de  déclamations, 
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Avant  nos  bons  avocats ,  on  citait  les  pères 
de  l'Eglife  au  barreau  ,  quand  il  s'agiffait  du 
loyer  d'une  maifon  :  avant  nos  bons  prédica- 
teurs ,  on  parlait  en  chaire  de  Flutarque ,  de 
Cicéron,  et  d'Ovide.  Ceux  qui  ont  banni  ce 
mauvais  goût  en  ont-ils  purgé  la  France  en  fe 
moquant  des  orateurs  leurs  contemporains  ? 
non  ;  ils  ont  marché  dans  la  bonne  route  ,  et 
alors  on  a  quitté  la  mauvaife. 

J'aurais  bien  d'autres  exemples  à  donner 
pour  faire  voir  que  ce  n'eft  point  par  des 
fatires ,  mais  par  des  ouvrages  écrits  dans  le 
bon  goût ,  qu'on  réforme  le  goût  des  hommes. 
Mais  cette  vérité  étant  fuffifamment  prouvée, 
je  pafle  à  rhiftoire  de  la  fatire,  que  j'ai  promife, 
à  fes  effets ,  et  à  fes  progrès.  Je  commence  par 
Boileau ,  car  en  France ,  quand  il  s'agit  des 
arts ,  je  crois  qu'il  n'y  a  guère  d'autre  époque 
à  prendre  que  le  règne  de  Louis  XIV* 

De  Defpréaux. 

L'abbé  Furet ière  ,  homme  cauflique  ,  et 
médiocre  écrivain  ,  fefait  des  fatires  dans  le 
goût  de  Régnier.  Il  les  montrait  à  Boileau  jeune 
encore  :  le  difciple,  né  avec  plus  de  talent 
que  le  maître  ,  profita  trop  bien  dans  cette 
école  dangereufe.  Il  y  avait  alors  à  Paris  un 
homme  d'une  érudition  immenfe  ,  qui  écrivait 
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en  profe  avec  aflez  de  grâce  et  de  juflefTe,  qui 
paflait  pour  bon  juge  ,  qui  était  l'ami  et  même 
le  protecteur  de  tous  les  gens  de  lettres.  S'atten- 
drait-on à  voir  le  nom  de  Chapelain  au  bas 
de  ce  portrait  ?  Tout  cela  eft  pourtant  exacte- 
ment vrai  :  et  Chapelain  aurait  joui  d'une 
grande  réputation  s'il  n'avait  pas  voulu  en 
avoir  davantage.  La  Pucelle  et  Boileau  firent 
un  écrivain  très-ridicule  d'un  homme  d'ailleurs 
très-eftimable. 

Malgré  cette  malheureufe  Pucelle  ,  Chapelain 
était  un  fi  galant  homme  et  fi  confidéré  que 
le  grand  Colbert ,  lorfqu'il  engagea  Louis  XIV 
à  donner  des  penfions  aux  gens  de  lettres  , 
chargea  Chapelain  de  faire  la  lifte  de  ceux  qui 
méritaient  les  bienfaits  du  roi. 

Cette  faveur  de  Chapelain  irrita  le  jeune 
Boileau  qui,  dans  la  première  édition  de  fa 
première fatire ,  fit  imprimer  ces  vers,  lefquels 
ne  font  pas  fes  meilleurs  : 

Enfin  je  ne  faurais,  pour  faire  un  jufte  gain  , 
Aller,  bas  et  rampant,  fléchir  fous  Chapelain. 

Voilà  donc  l'origine  delà  querelle  :  un  peu 
d'envie  et  de  penchant  à  médire.  Ce  goût 
pour  la  médifance  était  dans  lui,  du  moins 
en  ce  temps-là  ,  fi  dominant  et  fi  injufte  que 


SUR       LA       SATIRE.       2o5 

dans  la  même  fatire  il  traite  de  parante  (*) 
un  honnête  homme  qui  fouffrait  la  pauvreté 
avec  courage,  et  qui  la  rendait  refpectable  en 
n'allant  jamais  manger  chez  perfonne  :  il 
s'appelait  Pelletier, 

Tandis  que  Pelletier,  crotté  jufqu'à  l'échiné  , 
Va  chercher  fon  dîné  de  cuifine  en  cuifine. 

Je  demande  à  tout  efprit  raifonnable  en 
-quoi  ces  traits ,  allez  bas  et  allez  indignes 
d'un  homme  de  mérite,  pouvaient  contribuer 
à  établir  en  France  le  bon  goût?  Quel  fervice 
Boileau  rendait-il  aux  lettres  en  difant  dans 
fa  féconde  fatire  : 

Si  je  veux  d'un  galant  dépeindre  la  figure, 
Ma  plume,  pour  rimer,  trouve  l'abbé  de  Pure) 
Si  je  penfe  exprimer  un  auteur  fans  défaut, 
La  raifon  dit  Virgile ,  et  la  rime  Quinault. 

J'ai  déjà  montré  quelque  part  combien  ce 
trait  eft  injufte  de  toutes  façons.  Qiiinault  ne 
rime  point  allez  bien  avec  défaut  ,  pour  que 
ce  nom  foit  amené  par  la  rime  ;  et  la  raifon 
n'a  jamais  dit  que  Virgile  foit  fans  défaut  : 
la  raifon  dit  feulement  que  Virgile  ,  malgré 
tout  ce  qui  lui  manque  ,  eft  le  plus  grand  poète 
de  Rome. 

(  '■'  )  Voyez  les  commentaires  mêmes  de  Boileau, 
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Il  eft  bien  indubitable  que  ce  n'efl  point 
un  zèle  trop  vif  pour  le  bon  goût ,  mais  un 
efprit  de  fatire  et  de  cabale  qui  acharnait  ainfi 
Boileau  contre  Quinault  ;  car  dans  une  fatire 
qui  parut  bientôt  après  ,  il  dit  : 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  Ton  vante  l'Alexandre, 
Ce  n'eft  qu'un  glorieux  qui  ne  dit  rien  de  tendre  : 
Les  héros  chez  Quinault  parlent  bien  autrement. 

L'Alexandre  du  célèbre  Racine  ne  valait  peut- 
être  guère  mieux  que  FARrate  ;  il  était  infini- 
ment moins  intérefïant.  J'ai  ouï  conter  même 
à  un  homme  de  ce  temps-là  qu'un  vieux  comé- 
dien dit  à  M.  Racine  :  Vous  ne  rêuffirez  jamais 
Ji  vous  ne  traitez  pas  C  amour  aujji  tendrement  que 
le  jeune  Quinault;  v  pus  faites  des  vers  mieux  que 
lui  :  fi  vous  traitez  les  pajjions  ,  vous  fur pafferez 
Corneille.  Ce  comédien  avait  raifon  ;  et  je  fuis 
perfaadé  que  fans  Quinault  ,  Racine  qui  avait 
méconnu  fon  talent  dans  Théagène,  dans  les 
Frères  ennemis  ,  et  même  dans  Alexandre  , 
eût  pu  continuer  à  s'égarer. 

Mais  j!innfte  encore,  et  je  demande  com- 
ment Boileau  pouvait  infulter  fi  indignement 
et  fi  fouvent  Fauteur  de  la  Mère  coquette; 
comment  il  ne  demanda  pas  enfin  pardon  à 
l'auteur  d'Atis,  de  Roland,  d'Armide  ;  com- 
ment il    n'était    pas    touché    du   mérite    de 
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Qjiinaulé ,  et  de  l'indulgence  fingulière  du 
plus  doux  de  tous  les  hommes  ,  qui  fouffrit 
trente  ans,  fans  murmure,  les  infultes  d'un 
ennemi  qui  n'avait  d'autre  mérite  par  deflus 
lui  que  de  faire  des  vers  plus  corrects  et  mieux 
tournés  ,  mais  qui  certes  avaient  moins  de 
grâce,  de  fentiment  et  d'invention  ? 

Eft-ce  enfin  par  l'amour  du  bon  goût  que 
Def préaux  fe  croyait  forcé  à  louer  Scgrais,  que 
perfonne  ne  lit,  et  à  ne  jamais  prononcer  le 
nom  de  la  Fontaine ,  qu'on  lira  toujours?  eft-ce 
à  fes  fatires  qu'on  doit  la  perfection  où  les 
mufes  françaifes  s'élevèrent?  pour  lors  Molière 
et  Conieillt  n'avaient-ils  pas  déjà  écrit  ? 

Boilcau  a-t-il  appris  à  quelqu'un  que  la 
Pucelle  eft  un  mauvais  ouvrage?  non,  fans 
doute.  A  quoi  donc  ont  fervi  fes  fatires  ?  à 
faire  rire  aux  dépens  de  dix  ou  douze  gens  de 
lettres  ;  à  faire  mourir  de  chagrin  deux  hom- 
mes qui  ne  l'avaient  jamais  offenfé  ;  à  lui 
fufciter  enfin  des  ennemis  qui  le  pouifuivirent 
prefque  jufqu'au  tombeau,  et  qui  l'auraient 
perdu  plus  d'une  fois  ,  fans  la  protection  de 
Louis  XIV. 

AufTi,  quelle  ferait  fa  réputation  s'il  n'avait 
couvert  ces  fautes  de  fa  jeuneiïe  par  le  mérite 
de  fes  belles  épîtres  et  de  fon  admirable  Art 
poétique.  Je  ne  connais  de  véritablement  bons 
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ouvrages  que  ceux  dont  le  fuccès  n'eft  point 
dû  à  la  malignité  humaine. 

De  lajatire  après  le  temps  de  Def préaux. 

Boileau  dans  fes  fatires,  quoique  cruelles, 
avait  toujours  épargné  les  mœurs  de  ceux  qu'il 
déchirait.  Quelques  perfonnes  qui  fe  mêlèrent 
de  poèlie  après  lui ,  pouffèrent  plus  loin  la 
licence.  Un  ftyle  qu'on  appelle  marotique  fut 
quelque  temps  à  la  mode.  Ce  ftyle  eft  la  pierre 
fur  laquelle  on  aiguife  aifément  le  poignard  de 
la  médifance.  Il  n'eft  pas  propre  aux  fujets 
férieux  ,  parce  qu'étant  privé  d'articles ,  et 
étant  hérifïe  de  vieux  mots  ,  il  n'a  aucune 
dignité  ;  mais,  par  ces  raifons-là  même,  il  eft 
très -propre  aux  contes  cyniques  et  à  l'épi- 
gramme. 

On  vit  donc  paraître  beaucoup  d'épigram- 
mes  et  de  fatires  dans  ce  ftyle  :  on  y  ajouta 
des  couplets  encore  plus  infâmes.  On  appelait 
c oupletscertaines  chanfons  parodiées  des  opéra. 
Perfonne  ,  je  crois,  ne  s'avifera  de  dire  que 
c'était  l'amour  du  vrai ,  le  goût  de  la  faine 
antiquité ,  le  refpect  pour  les  anciens  ,  qui 
obligeaient  les  auteurs  de  ces  infamies  à  les 
écrire.  C'eft  pourtant  ce  que  ces  auteurs  ofaient 
dire  pour  leur  défenfe  :  tant  on  cherche  à 
couvrir  les  fautes  de  quelque  ombre  deraifon. 

Pour 
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Pour  moi  qui ,  quoique  très-jeune  alors  ,  ai 
vu  naître  toutes  ces  horreurs,  je  Tais  très-bien 
que  l'envie  en  fut  la  feule  caufe.  Et  quelle 
envie  encore  !  quelle  fource  ridicule  de  tant 
de  difgraces  férieufes  ?  de  quoi  s'agifTait-il  ? 
d'un  opéra  qui  n'avait  pas  réufli  !  Il  n'y  a 
point  d'autre  origine  de  la  haine  qui  fit  faire 
cette  pièce  infâme ,  intitulée  la  Francinade , 
et  ces  foixante  et  douze  couplets  qui  défolè- 
rent  long-temps  plufieurs  gens  de  lettres,  et 
des  familles  entières ,  et  ceux  que  l'auteur 
avoua  lui-même  contre  les  fieurs  Danchet, 
Perrin  ,  et  Pécour  ;  enfin  ceux  qui  furent  la 
caufe  de  ce  fameux  procès  rapporté  très- 
exactement  dans  le  livre  des  caufes  célèbres. 

MM.  de  la  Motte  ,  Danchet,  Sanrin,  et  le 
fieur  Roujfeau,  étaient  amis.  MM.  de  la  Motte 
et  Danchet  donnèrent  des  opéra  qui  eurent 
du  fuccès;  ceux  de  Roujfeau  n'en  auraient 
point  eu:  joignez  à  cela  la  chute  de  la  comédie 
du  Capricieux,  et  ne  cherchez  point  ailleurs 
ce  qui  attira  tant  de  crimes  et  une  condamna- 
tion fi  publique. 

Mais  voici  quelque  chofe  qui  doit  frapper 
bien  davantage.  Il  eft  certain  qu'un  homme 
flétri  pour  avoir  abufé  à  ce  point  du  talent  de 
la  poefie ,  pour  avoir  fait  les  fatires  les  plus 
horribles,  et  qui  cherchait  à  laver  cette  tache, 
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ne  devait  jamais  fe  permettre  la  moindre  rail- 
lerie contre  perfonne.  Et  cependant  qu'a-t-il 
fait  pendant  trente  années  de  bannifTement  ? 
de  nouvelles  fatires ,  auxquelles  il  ne  manque 
que  d'être  bien  écrites  pour  être  aufîi  odieufes 
que  les  premières. 

Je  ne  dimmule  point  qu'étant  outragé  par 
lui ,  comme  tant  d'autres ,  j'ai  perdu  patience  ; 
et  que  furtout  dans  une  pièce  contre  la  calom- 
nie, (*)  j'ai  marqué  toute  mon  indignation 
contre  le  calomniateur.  J'ai  cru  être  en  droit 
de  venger  et  mes  injures  ,  et  celles  de  tant 
d'honnêtes  gens.  J'aurais  mieux  fait  peut-être 
d'abandonner  au  mépris  et  à  l'horreur  du 
public  les  crimes  que  j'ai  attaqués  ;  mais 
enfin  ,  fi  c'eft  une  faute  d'écrire  contre  le 
perturbateur  du  repos  public  ,  c'eft  une  faute 
bien  excufable;  c'eft, j'ofe  le  dire,  celle  d'un 
citoyen. 

Ce  fut  alors  que  les  journaux  ,  défîmes  à 
l'honneur  des  lettres  ,  devinrent  le  théâtre  de 
l'infamie.  L'homme  dont  je  parle  ,  et  dont  je 
voudrais  fupprimer  ici  abfolument  le  nom  pour 
ne  me  plaindre  que  du  crime  ,  et  non  du 
criminel,  ofa  faire  imprimer  dans  la  Bibliothè- 
que francaife,  en  1736  ,  un  tiflu  de  calomnies. 

(  *  )  Voyez  l'épure  XXVII  à  madame  du  Châtelet  ;  volume 
d'Epî  1res, 
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Il  ofait  alléguer  entre  autres  raifons  de  fa  con- 
duite envers  moi ,  qu'autrefois  en  paffant  par 
Bruxelles, j'avais  voulu  le  perdre  dans  refprit 
de  M.  le  duc  d'Aremberg  fon  protecteur.  Quel 
a  été  le  fruit  de  cette  impofture  ?  M.  le  duc 
d'Arembei  g  en  eft  inftruit  :  il  me  fait  auffitôt 
l'honneur  de  m'écrire  pour  défavouer  cette 
calomnie  ;  il  chafle  de  fa  maifon  celui  qui  en 
eft  l'auteur.  On  publie  la  lettre  de  ce  prince  ; 
le  calomniateur  eft  confondu  ;  et  enfin  les 
auteurs  du  journal  de  la  Bibliothèque  françaife 
me  font  des  excufes  publiques. 

Je  ne  me  réfous  à  rapporter  ce  qui  va  fui- 
vre  que  comme  un  exemple  fatal  de  cette 
opiniâtreté  malheureufe  qui  porte  l'iniquité 
jufqu'au  tombeau.  Ce  même  homme  prend 
enfin  le  parti  de  vouloir  couvrir  tant  de  fautes 
et  de  difgraces ,  du  voile  de  la'religion  ;  il  écrit 
des  épîtres  morales  et  chrétiennes;  (  ce  n'eft 
pas  ici  le  lieu  d'examiner  fi  c'eft  avec  fuccès.) 
Il  follicite  enfin  fon  retour  à  Paris,  et  fa  grâce  : 
il  veut  apaifer  le  public  et  la  juftice  ;  on  le  voit 
profterné  aux  pieds  des  autels ,  et  dans  le  même 
temps  il  trempe  dans  le  fielfa  main  moribonde. 
A  l'âge  de  foixante  et  douze  ans  il  fait  de 
nouveaux  vers  fatiriques  :  il  les  envoie  à  un 
homme  qui  tient  un  bureau  public  de  ces 
horreurs  :  on    les    imprime.    Les   voici.    La 
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meilleure  cenfure  qu'on  en  puifTe  faire ,  c'efl 
de  les  rapporter. 

Petit  rimeur  anti-chrétien , 

On  reconnaît  dans  tes  ouvrages 

Ton  caractère  et  non  le  mien. 
Ma  principale  faute,  hélas!  je  m'en  fouvien  , 
Vint  d'un  cœur  qui,  féduit  par  tes  patelinages, 
Crut  trouver  un  ami  dans  un  parfait  vaurien; 

Charme  des  fous  ,  horreur  des  fages, 
Ouand  par  lui  mon  efprit  aveuglé  ,  j'en  convien , 

Hafardait  pour  toi  fes  fuffrages  ; 

Mais  je  ne  me  reproche  rien 

Oue  d'avoir  fali  quelques  pages 

D  un  nom  aulïi  vil  que  le  tien. 

Un  pareil  exemple  prouve  bien  que  quand  on 
n'a  pas  travaillé  de  bonne  heure  à  dompter 
la  perverfité  de  fes  penchans ,  on  ne  fe  corrige 
jamais  ;  et  que  les  inclinations  vicieufes  aug- 
mentent encore  à  mefure  que  la  force  d'efprit 
diminue. 

Des  falires  nommées  calottes. 

Au  milieu  des  délices  pour  lefquelles  feules 
on  femble  refpirer  à  Paris  ,  la  médifance  et  la 
fatire  en  ont  corrompu  fouvent  la  douceur. 
L'on  y  change  de  mode  dans  Fart  de  médire 
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et  de  nuire  comme  dans  les  ajuftemens.  Aux 
fatires  en  vers  alexandrins  fuccédèrent  les 
couplets  ;  après  les  couplets  vinrent  ce  qu'on 
appelle  les  calottes.  Si  quelque  chofe  marque 
fenfiblement  la  décadence  du  goût  en  France  , 
c'eft  cet  emprefTement  qu'on  a  eu  pour  ces 
miférables  ouvrages.  Une plaifanterie ignoble, 
toujours  répétée,  toujours  retombant  dans  les 
mêmes  tours ,  fans  efprit ,  fans  imagination  , 
fans  grâce,  voilà  ce  qui  a  occupé  Paris  pen- 
dant quelques  années  ;  et  pour  éternifer  notre 
honte ,  on  en  a  imprimé  deux  recueils  ,  l'un 
en  quatre,  et  l'autre  en  cinq  volumes ,  monu- 
mens  infâmes  de  méchanceté  et  de  mauvais 
goût,  dans  lefquels  ,  depuis  les  princes  juf- 
qu'aux  artifans  ,  tout  eft  immoléàlamédifance 
la  plus  atroce  et  la  plus  baffe ,  et  à  la  plus 
platte  plaifanterie.  Il  eft  trille  pour  la  France, 
fi  féconde  en  écrivains  excellens  ,  qu'elle  foit 
le  feul  pays  qui  produife  de  pareils  recueils 
d'ordures  et  de  bagatelles  infâmes. 

Les  pays  qui  ont  porté  les  Copernic ,  les 
Ticho-Brahé ,  les  Ottoguérick,  les  Leibnitz ,  les 
Bernouilli ,  les  Volf ',  les  Huyghens  ;  ces  pays  où 
la  poudre,  les  télefcopes  ,  l'imprimerie  ,  les 
machines  pneumatiques, les  pendules,  8cc.  ont 
été  inventés;  ces  pays  que  quelques-uns  de 
nos  petits-maîtres  ont  ofé  méprifer  parce  qu'on 
n'y  fefait  pas  la  révérence  fi  bien  que  chez 
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nous  ;  ces  pays  ,  dis-je ,  n'ont  rien  qui  reflem- 
ble  à  ces  recueils  ,  foit  de  chanfons  infâmes , 
foit  de  calottes,  8cc.  Vous  n'en  trouvez  pas  un 
feul  en  Angleterre  ,  malgré  la  liberté  et  la 
licence  qui  y  régnent.  Vous  n'en  trouverez 
pas  même  en  Italie ,  malgré  le  goût  des  Italiens 
pour  les  pafquinades. 

Je  fais  exprès  cette  remarque  afin  de  faire 
rougir  ceux  de  nos  compatriotes  qui ,  pouvant 
faire  mieux  ,  déshonorent  notre  nation  par 
des  ouvrages  fi  malheureufement  faciles  à 
faire,  auxquels  la  malignité  humaine  allure 
toujours  un  prompt  débit ,  mais  qu'enfin  la 
raifon,  qui  prend  toujours  le  deflus ,  et  qui 
domine  dans  la  faine  partie  des  Français  , 
condamne  enfuite  à  un  mépris  éternel. 

Des  calomnies  contre  les  écrivains  de  réputation* 

Il  s'eft  gliffé  dans  la  république  des  lettres 
une  pefte  cent  fois  plus  dangereufe.  C'eft  la 
calomnie  qui  va  effrontément  fous  le  nom  de 
juftice  et  de  religion  foulever  les  puifTances  et 
le  public  contre  des  philofophes  ,  contre  les 
plus  paifibles  des  hommes ,  incapables  de 
jamais  nuire  ,  par  cela  même  qu'ils  font  phi- 
lofophes. 

J'ai  entendu  demander  fouvent  :  Pourquoi 
Charron  a-t-il  été   calomnié  et  perfécuté  ;  et 
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que  Montagne,  lelibre,lepyrrhonien,  le  hardi 
Montagne  ,  et  Rabelais  même  ne  l'ont  jamais 
été  ?  pourquoi  Socrate  a-t-il  été  condamné  à 
mort;  et  Spinofa  a-t-il  vécu  tranquille?  pour- 
quoi la  Motte-le-  Vayer  ,  cent  fois  plus  hardi , 
plus  cynique  que  Bayle ,  a-t-il  été  précepteur 
de  deux  enfans  de  Louis  XIII,  et  que  Bayle 
a  été  accablé  ?  pourquoi  De/cartes  et  Volf,  les 
deux  lumières  de  leurfiècle,  ont-ils  été  charTés 
l'un  d'Utrecht ,  et  l'autre  de  l'univerfité  de 
Hall ,  et  que  tant  d'autres  qui  ne  les  valaient 
pas  ont  été  comblés  d'honneurs?  On  rappor- 
tait tous  ces  événemens  à  la  fortune,  8cc. 

Et  moi  je  dis  :  Examinez  bien  les  fources 
des  perfécutions  qu'ont  efïuyées  ces  grands- 
hommes  ,  vous  trouverez  que  ce  font  des  gens 
de  lettres ,  des  fophifles  ,  des  profefleurs  ,  des 
prêtres  qui  les  ont  excitées  :  lifez,  fi  vous 
pouvez  ,  toutes  les  injures  qu'on  a  vomies 
contre  les  meilleurs  écrivains  ,  vous  ne  trou- 
verez pas  un  feul  libelle  qui  n'ait  été  écrit  par 
un  rival.  On  appelle  les  belles-lettres  humanio- 
res  litterœ,  les  lettres  humaines;  mais,  dit  un 
homme  d'efprit,  en  voyant  cette  fureur  réci- 
proque de  ceux  qui  les  cultivent,  on  les  appel- 
lera plutôt  les  lettres  inhumaines.  Je  ne  veux 
point  m'étendre  ici  fur  les  perfécutions  qui 
ont  privé  de  leur  liberté,  de  leur  patrie,  ou 
de  la  vie  même,  tant  de  grands  perfonnages 
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dont  les  noms  font  confacrés  à  la  poftérité  : 
je  ne  veux  parler  ici  que  de  cette  perfécution 
fourde  que  fait  continuellement  la  calomnie, 
de  cet  acharnement  à  compofer  des  libelles , 
à  diffamer  ceux  qu'on  voudrait  détruire. 

La  jaloufie  ,  la  pauvreté  ,  la  liberté  d'écrire, 
font  trois  fources  intariffables  de  ce  poifon.  Je 
conferveprécieufement,  parmi  plufieurs  lettres 
affez  fingulières  que  j'ai  reçues  dans  ma  vie  , 
celle  d'un  écrivain  qui  a  fait  imprimer  plus 
d'un  ouvrage.  La  voici  : 

Monfieur,  étant  fans  rejfource  ,fai  compofé  un 
ouvrage  contre  vous  ;  mais  fi  vous  voulez  m' envoyer 
deux  cents  écus ,  je  vous  remettrai  fidèlement  tous 
les  exemplaires  ;  é-c.  é-c. 

Je  rappellerai  encore  ici  la  réponfe  que  fit, 
il  y  a  quelques  années  ,  un  de  ces  malheu- 
reux écrivains  à  un  magiftrat  qui  lui  reprochait 
fes  libelles  fcandaleux:  Monfieur  ,  dit-il,  il  faut 
que  je  vive. 

Il  s'eft  trouvé  réellement  des  hommes  affez 
perdus  d'honneur  pour  faire  un  métier  public 
de  ces  fcandales  :  femblables  à  ces  alTaffins  à 
gages ,  ou  à  ces  monftres  du  fiècle  paffé  qui 
gagnaient  leur  vie  à  vendre  des  poifons. 

Mais  je  ne  crois  pas  que  depuis  que  les 
hommes  font  médians  et  calomniateurs,  on 
ait  jamais  mis  au  jour  un  libelle  auffi  désho- 
norant pour  l'humanité ,  que  celui  qui  a  paru 
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à  Paris  au  mois  de  janvier  de  cette  année 
1739,  fous  le  titre  de  Voltairomanie,  ou  Mémoire 
d'un  jeune  avocat. 

C'eft  de  quoi  je  fuis  obligé ,  par  toutes  les 
lois  de  l'honneur,  de  dire  un  mot  ici  ;  et  je 
prie  tout  lecteur  attentif  de  vouloir  bien  exa- 
miner une  eaufe  qui  devient  l'affaire  de  tout 
honnête  homme  :  car  quel  homme  de  bien 
n'eft  pas  expofé  à  la  calomnie  plus  ou  moins 
publique  ?  Tout  lecteur  fage  eft,  en  de  pareilles 
circonflances,  un  juge  qui  décide  de  la  vérité 
et  de  l'honneur  en  dernier  reiïbrt,  et  c'eft  à 
fon  cœur  que  l'injuftice  et  la  calomnie  crient 
vengeance. 

Examen  d'un  libelle  calomnieux ,  intitulé  :  La 
Yoltairomanie ,  ou  Mémoire  d'un  jeune 
avocat. 

I  l  eft  jufte  en  premier  lieu  de  laver  l'op- 
probre que  Ton  fait  au  corps  refpectable  des 
avocats ,  en  imputant  à  l'un  de  leurs  mem- 
bres un  malheureux  libelle  ,  où  les  injures  et 
les  calomnies  les  plus  atroces  tiennent  lieu  de 
raifons;  un  libelle  où  l'on  traite  avec  indignité 
M.  Audri ,  qui  travaille  avec  applaudiffement 
depuis  trente  ans  au  journal  des  favans  fous 
M.  l'abbé  Bignon  ;  un  libelle  où  l'on  appelle 
M.  de  Fontenelle  ridicule,  celui-ci  theifite  delà 
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faculté,  celui-là  cyclope,  cet  autre  faquin  ;  un 
libelle  enfin  qui,  pour  me  fervir  des  expreffions 
d'un  des  plus  eflimables  hommes  de  Paris,  eft 
l'ouvrage  des  furies,  fi  les  furies  n'ont  point 
d'efprir. 

Quand  on  s'abaifïe  à  parler  d'un  libelle  , 
je  crois  qu'il  n'en  faut  parler  que  papiers  jufti- 
ficatifs  en  main,  foit  devant  les  juges  ,  foit 
devant  le  public.  Voici  donc  la  lettre  d'un 
des  plus  anciens  et  des  meilleurs  avocats  de 
Paris,  qui  prouve  qu'il  eft  impofîible  qu'un 
avocat  foit  l'auteur  de  ce  libelle  puniuable. 

A  Paris ,  ce  12  février  173g. 

j>  J'ai  vu,  Monfieur,  un  imprimé  qui  a 
*»  couru  ici ,  intitulé  :  La  Voltairomanie ,  ou 
?  »  Lettre  cf  un  jeune  avocat ,  en  forme  de  mémoire  ; 
>»  j'ai  vu  au  palais  la  plupart  de  mefïieurs  les 
t»  avocats.  Après  avoir  parlé  à  M.  Deniau , 
j>  qui  eft  à  préfent  notre  bâtonnier,  je  puis 
>»  vous  aiïiirer,  Monfieur,  qu'il  n'y  a  qu'un 
>»  cri  de  blâme  et  d'indignation  contre  les 
»*  calomnies  atroc.es  répandues  dans  ce  libelle. 
?»  Le  fentiment  commun  eft  qu'il  n'eft  pas 
?>  pofTible  qu'un  ouvrage  fi  méchant  foit 
? >  imputé  à  un  avocat ,  ni  même  à  quelqu'un 
î>  qui  connaîtrait  les  lois  de  cette  profefîion, 
%i  dont  le  premier  devoir  eft  la  fagefte.  Jç 
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vous  protefte  au  nom  de  tous  ceux  à  quij'ai 
parlé  (et  c'eft,  encore  une  fois ,  lameilleure 
partie  du  palais]  que,  bien  loin  que  quel- 
qu'un s'en  avoue  l'auteur,  tous  le  condam- 
nent comme  extrêmement  fcandaleux1.  Je 
vous  ajouterai  même  que  c'eft.  avec  une 
vraie  peine  que  la  plupart  vous  ont  vu  fi 
injurieufement  traité  que  vous  Têtes  dans 
cet  écrit;  car  nous  fefons gloire  ,  Monfieur, 
d'honorer  les  grands  génies,  et  vos  ouvra- 
ges font  dans  nos  mains.  Tout  cela  vous 
ferait  attefté  par  monfieur  le  bâtonnier  au 
nom  de  l'ordre ,  fans  la  difficulté  de  convo- 
quer uneaffemblée  générale.  Si  de  pareilles 
brochures  ,  diftribuées  fous  le  nom  vague 
d'un  avocat,  devenaient  fréquentes,  nous 
ferions  expofés  fans  ceffe  à  nous  mettre 
en  mouvement  pour  les  défavouer  ;  mais 
pour  fuppléer  à  une  atteftation  en  forme , 
je  me  fuis  chargé  de  vous  rendre  compte 
du  fentiment  général  ;  et  je  le  fais  de 
l'aveu  de  tous  ceux  à  qui  j'en  ai  parlé.  Je 
m'en  acquitte  avec  d'autant  plus  de  fatis- 
faction  ,  que  c'eft  ce  que  j'avais  penfé  à  la 
vue  du  libelle. 

?»  Je  fuis  avec  toute  l'eflime,  Sec. 

Signé  pag  eau. 
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Il  n'y  a  perfonne  qui  ayant  lu  cette  lettre, 
ayant  remarqué  que  le  libelle  eft  tout  entier 
en  faveur  du  fieur  abbé  Guyot  Desfontaines  , 
et  plein  d'anecdotes  qui  le  regardent ,  jufque-là 
mêrrîe  que  fa  généalogie  y  efl;  rapportée  ;  il 
n'y  a  perfonne  ,  dis-je,  qui  ne  voie  évidem- 
ment par  cent  autres  raifons ,  qu'aucun  avocat 
n'a  compofé  cet  ouvrage.  Mais  qui  donc 
pourrait  en  être  Fauteur? 

Quoi  que  l'abbé  Guyot  Desfont  aines  foit  depuis 
quelques  temps  mon  plus  cruel  ennemi ,  cepen- 
dant je  megarderai  bien  d'imputer  à  un  homme 
de  fon  âge  ,  à  un  prêtre  ,  une  fi  infâme 
pièce  :  je  croirais  lui  faire  une  trop  grande 
injure.  Je  l'en  crois  incapable,  et  en  voici 
les  raifons  : 

Il  eft  dit  dans  ce  libelle ,  en  termes  exprès , 
que  je  fuis  un  voleur ,  un  brutal,  un  enragé  , 
un  athée ,  le  petit-Jils  d'un  payfan ,  ùc.  ire. 

Or  je  foutiens  qu'un  homme  de  lettres, 
quelque  méchant  qu'il  puifTe  être  ,  ne  peut 
vomir  de  pareilles  injures  :  celles  de  voleur , 
d'enragé,  d'athée,  de  brutal,  font  des  termes 
horribles ,  mais  vagues ,  qui  ne  peuvent  fouiller 
la  plume  d'un  homme  auquel  il  relierait 
la  moindre  pudeur  et  la  moindre  étincelle 
d'efprit. 

Il  eft  encore  bien  peu  probable  qu'un  écri- 
vain reproche  à  un  autre  écrivain  fa  naiflance  ; 
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l'auteur  de  la  Henriade  doit  peu  s' emb  aria  fier 
quel  a  été  fon  grand-père.  Uniquement  occupé 
de  l'étude ,  je  ne  cherche  point  la  gloire  de 
la  naiflance.  Content,  comme  Horace  ,  de 
mes  parens ,  je  n'en  ai  jamais  demandé  d'autres 
au  ciel  ,  et  je  ne  réfuterais  point  ici  ce  vain 
menfonge  ,  fi  je  n'avais  parmi  mes  proches 
parens ,  des  magiftrats  et  des  officiers-généraux 
qui  s  intérefleront  peut  -  être  davantage  à 
l'honneur  d'une  famille  outragée.  Pour  moi 
je  fens  qu'un  tel  reproche ,  s'il  était  vrai  ,  ne 
pourrait  jamais  m' affliger.  Je  me  fuis  confacré 
à  l'étude  dès  ma  jeuneile  ;  j'ai  refufé  la  charge 
d'avocat  du  roi  a  Paris  ,  que  ma  famille  ,  qui 
a  exercé  long-temps  des  charges  de  judicature 
en  province,  voulait  m'acheter.  En  un  mot, 
l'étude  fait  tous  mes  titres ,  tous  mes  honneurs , 
toute  mon  ambition. 

Voici  des  preuves  encore  plus  fortes  que 
cet  infâme  écrit  ne  peut  être  de  l'homme  à  qui 
tout  Paris  l'impute. 

On  ofe  avancer  ,  dans  ce  libelle  ,  que  ce 
fervice  fignalé  qu'avait  rendu  11  publiquement 
autrefois  le  fieur  de  Voltaire  au  fieur  Desfon- 
taines, il  ne  l'avait  rendu  que  pour  obéir  à 
M.  le  préfident  de  Bernière  fon  patron,  qui  le 
nourriiïait  et  le  logeait  par  bonté  ,  et  que  par 
conféquentle  fieur  Desfont aines  n'avait  aucune 
obligation  au  fieur  de  Voltaire. 
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Premièrement  ,  comment  fe  pourrait  -  il 
faire  qu'un  homme  de  bon  fens  raifonnât  ainfi? 
Quoi!  il  ferait  permis  cTinfulter  fon  bienfai- 
teur ,  parce  qu'il  aurait  été  logé  et  nourri  chez 
un  autre!  eft-ce  là  la  logique  de  l'ingratitude  ? 
En  fécond  lieu  ,  l'abbé  Desfontaines  ne  favait-il 
pas  que  j'ai  long -temps  loué  chez  M.  de 
Bernière  un  appartement  afTez  connu  ?  faut-il 
lui  apprendre  que  j'ai  en  main  l'acte  fait 
double,  du  4  de  mai  1723  ,  par  lequel  je 
payais  1800  livres  de  penfion  pour  moi  et 
pour  un  de  mes  amis?  faudrait-il  enfin  dire 
ici  que  le  chef  de  la  juftice  et  plufieurs  autres 
magiftrats  ont  vu  la  lettre  de  la  veuve  du  pré- 
fident  de  Bernière ,  qui  dément  d'une  manière 
fi  forte  toutes  les  impoftures  du  libelle  ?  nous 
ne  la  rapportons  point  ici ,  parce  que  nous 
n'en  avons  point  demandé  la  permiffion  , 
comme  nous  avions  demandé  celle  de  la  faire 
voir  à  monfieur  le  chancelier. 

Enfin,  comment  fe  pourrait-il  faire  que 
l'abbé  Desfontaines  osât  dire  qu'il  n'a  jamais 
eu  aucune  obligation  au  fieur  de   Voltaire  ? 

On  n'a  qu'à  lire  la  lettre  qu'il  m'écrivit  en 
fortant  de  l'endroit  d'où  je  l'avais  tiré  ;  elle 
cft  écrite  et  fiçmée  de  fa  main;  le  cachet  eft 

o 

même  prefque  entier. 
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De  Taris,  ce  3i  mai. 

33  Je  n'oublierai  jamais  les  obligations 
n  infinies  que  je  vous  ai.  Votre  bon  cœur 
33  eit  bien  au-defliis  de  votre  efprit.  Vous  êtes 
?»  l'ami  le  plus  généreux  qui  ait  jamais  été. 
33   Que  ne  vous  dois-je  point,  &:c.  8cc. 

33  L'abbé  Nadal ,  l'abbé  de  Poîis  ,  Danchct, 
ii  Fréret  ,  fe  réjouûTent;  ils  traitent  ma  per- 
ii  fonne  comme  je  traiterai  toujours  leurs 
3»  indignes  écrits.  Ne  pourriez-vous  pas  faire 
?»  en  forte  que  l'ordre  qui  m'exile  à  trente 
3»  lieues  foit  levé.  Voilà  ,  mon  cher  ami  ,  ce 
33  que  je  vous  conjure  d'obtenir  encore  pour 
33  moi.  Je  ne  me  recommande  qu'à  vous  feul, 
»3   qui  m'avez  fervi ,  Sec.  8cc.  3? 

Après  tant  de  preuves  je  foutiendrai  tou- 
jours qu'il  faudrait  que  l'abbé  Desfontaines ,  au 
moins  ,  eût  absolument  perdu  la  mémoire  , 
pour  avancer  contre  un  homme  qui  lui  a  rendu 
de  tels  fervices ,  des  impouures  fi  horribles  et 
ïi  aifées  à  confondre. 

Mais ,  me  dira-t-on ,  fi  vers  le  temps  même 
où  il  vous  avait  les  plus  grandes  obligations 
qu'un  homme  puilTe  avoir  à  un  homme,  il 
fit  un  libelle  contre  vous  ;  fi  vous  avez  plufieurs 
lettres  des  perfonnes  auxquelles  il  montra  cet 
écrit  ;  fi  Ton  fait  qu'il  était  intitulé:  Apologie 
de  M.  de  Voltaire  ,  et  que  cette  apologie  ironique 

T  4 


2  24  MEMOIRE 

et  fanglante  était  un  libelle  diffamatoire  contre 
vous  et  contre  feu  M.  de  la  Motte  ;  fi  lui-même , 
dans  un  autre  libelle  intitulé  :  Pantalo  Phebeana, 
page  73,  a  eu  l'imprudence  de  citer  cette 
apologie  ironique  ;  enfin  s'il  a  été  capable 
d'une  telle  ingratitude  quand  le  fervice  était 
récent ,  que  n'a-t-il  point  pu  faire  après  plus 
de  treize  années?  j'avoue  que  cette  objec- 
tion eft  prelTante  ;  mais  voici  ce  que  j'ai  à 
répondre. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  permis  d'accufer 
fans  preuves  juridiques  un  citoyen  ,  de  quel- 
que faute  que  ce  puiffe  être  :  or  j'ai,  à  la  vérité, 
des  preuves  juridiques  ,  des  témoignages  fub- 
fiftans  ,  que  la  première  chofe  qu'il  fit  au  fortir 
de  bicêtre,  ce  fut  un  libelle  contre  moi;  (*) 

('")  Extrait  des  lettres  de  M.  Thiriot. 

Du  16   août  1  726. 

Il  a  fait  du  temps  de  bicétre  un  ouvrage  contre  vous  , 
întitulé  :  Apologie  de  M.  de  Voltaire,  que  je  l'ai  forcé,  avec  bien 
de  la  peine,  à  jeter  dans  le  feu.  C'eftlui  qui  a  fait  à  Evreux 
une  édition  du  poème  de  la  Ligue,  dans  lequel  il  a  inféré  des 
vers  de  fa  façon  contre  M.  de  la  Motte,  Sec. 

Du  3i  décembre  1733. 

Je  me  fouviens  très-bien  qu'à  la  Rivière-Bourdet ,  chez  feu 
M.  le  préfident  de  Bemière  il  fut  queftion  d'un  écrit  contre 
M.  de  Voltaire,  que  l'abbé  Desfontaines  me  fit  voir,  et  que  je 
l'engageai  de  jeter  au  feu  ,  8cc 

Du  14  janvier  1  73g. 

Je  démens  les  impoftures  d'un  calomniateur  ;  je  méprife 
les  éloges  qu'il  me  donne  ;  je  témoigne  ouvertement  mon 
euime,  mon  amitié,  ma  reconnaifîance  pour  vous,  &;c. 
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mais  je  n'ai  aucune  preuve  allez  forte  pour 
l'acculer  du  malheureux  libelle  qui  a  paru 
cette  année;  je  n'ai  que  la  voix  publique.  Elle 
fuffit  pour  devoir  attribuer  à  un  homme  une 
bonne  action  ;  mais  elle  ne  fuffit  pas  pour  lui 
imputer  un  crime. 

Je  pourrais  pourfuivre  ,  et  faire  voir  jufqu'à 
quel  comble  d'horreur  la  calomnie  a  été  pouffée 
dans  cet  écrit  ;  mais  mon  delTein  n'eft  pas  de 
répondre  en  détail  à  des  difcours  dignes  de  la 
plus  vile  canaille;  ce  ferait  trop  mal  employer 
un  temps  précieux.  J'ai  voulu  feulement  , 
pour  l'honneur  des  lettres  ,  eiïayer  de  faire 
voir  combien  il  eft  difficile  de  croire  qu'un 
homme  de  lettres  fe  foit  fouillé  d'un  opprobre 
fi  avililTant. 

J'écris  ici  dans  la  vue  d'être  utile  à  la  litté- 
rature encoreplus  qu'à  moi-même.  Plût-à-Dieu 
que  toutes  ces  haines  flétrilTantes  ,  ces  querelles 
également  affreufes  et  ridicules  fuffent  éteintes 
parmi  des  hommes  qui  font  profeffion ,  non- 
feulement  de  cultiver  leur  raifon ,  mais  de 
vouloir  éclairer  celle  des  autres!  plût-à-Dieu 
que  les  exemples  que  j'ai  rapportés  puflent 
rendre  fages  ceux  qui  font  tentés  de  les  fuivre  ! 

Faudra-t-il  donc  que  les  lettres,  qu'on 
prétend  avoir  adouci  les  mœurs  des  hommes  , 
ne  fervent  quelquefois  qu'à  les  rendre  malins 
et  farouches  ?  Si  je  pouvais  exciter  le  repentir 
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dans  un  cœur  coupable  de  ces  horreurs  ,  je 
ne  croirais  pas  avoir  perdu  ma  peine  en  compo- 
fant  ce  petit  écrit  ,  que  je  préfente  à  tous  les 
gens  de  lettres  comme  un  gage  de  mon  amour 
pour  leurs  études  et  pour  le  bien  de  la  fociété. 


LE   PRESERVATIF.  (*) 

i. 

1  L  efl  jufte  de  détromper  le  public,  quand 
il  eft  à  craindre  qu'on  ne  l'abufe.  On  ne 
connaît  que  trop  les  guerres  des  auteurs.  La 
plupart  des  journaliftes  qui  s'érigent  en 
arbitres,  font  fouvent  eux-mêmes  les  plus 
violens  actes  d'hoftilité.  Je  puis  dire ,  par 
l'expérience  que  j'ai  dans  la  littérature ,  qu'il 
fe  forme  autant  d'intrigues  pour  faire  valoir 
ou  pour  détruire  un  livre,  dont  fouvent  per- 
fonne  ne  fe  foucie,  que  pour  obtenir  un  polie 
important. 

On  fait  que  le  journal  des  favans  de  Paris  , 
père  de  cette  multitude  de  journaux,  enfans 
très-fouvent  peu  femblables  à  leur  père ,  s'eil 
aflez  préfervé  de  la  contagion  des  cabales. 

Mais  parmi  les  auteurs  de  ces  petites 
gazettes  volantes ,  qu'on  débite  tantôt  fous  le 
nom  de  Nouvellijle  du  Parnaffè,  tantôt  fous  le 
nom  d' Obfervations ,  on  ne  trouve  ni  le  même 
goût ,  ni  la  même  feience  ,  ni  la  même  équité. 
J'ai  donc  cru  rendre  quelque  fervice  aux  ama- 
teurs des  lettres ,  en  ailemblant  des  bévues 
que  j'ai  trouvées  dans  plufieurs  feuilles,  inti- 
tulées Obfervations ,  que  j'ai  lues  par  hafard. 

(  *  )  La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  fous  le 
nom  de  M.  le  chevalier  de  Mouhi. 
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Nombre  ioo.  Le  fefeur  d'obfervations  dit 
qu'un  grand  prince  a  condamné  le  genre 
comique  larmoyant  ,  dans  la  pièce  de  dom 
Sanche  d'Arragon  de  Pierre  Corneille,  et  affure 
que  ce  goût  ne  doit  point  fubfifter  parmi  nous, 
après  cette  condamnation. 

Il  y  a  en  cela  trois  fautes  :  la  première ,  que 
le  goût  d'un  prince  ne  fuffit  pas  pour  régler 
celui  du  public  ;  la  féconde  ,  que  le  dom  San- 
che d'Arragon  de  Pierre  Corneille,  n'eft  point 
d'un  genre  comique  attendriflant,  et  qui  falTe 
verfer  des  larmes ,  comme  certaines  fcènes  du 
Bourreau  de  foi-même  de  Térence  ,  la  fcène 
très-tendre  entre  une  mère  et  une  fille  dans 
Efope  à  la  cour,  celle  du  Préjugé  à  la  mode, 
de  l'Enfant  prodigue,  Sec.  Dom  Sanche  d'Ar- 
ragon  eft  une  comédie  héroïque  et  non 
larmoyante,  comme  le  dit  Y Obfervateur.  Ce 
fut  la  froideur  et  non  l'intérêt  qui  la  fit 
tomber  :  jamais  une  pièce  intéreflante  ne 
tombe. 

La  troifième  faute,  et  plus  grande,  eft  de 
s'ériger  en  juge  d'un  art  qu'on  ne  connaît 
pas  ,  et  de  dire  avec  hardieiFe,  que  ce  qui  a 
plu  dans  Paris  et  dans  l'ancienne  Rome  n'a 
pas  dû  plaire.  Des  fcènes  attendrifïantes  ont 
toujours  été  bien  reçues  à  la  comédie ,  de  tous 
les  temps ,  parce  que  les  actions  des  particuliers 
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peuvent  être  touchantes  auiïi  bien  que    ridi- 
cules ,  et  on  peut  leur  appliquer  ce  que   dit 

Horace  : 

Jntcrdùm  vocem  comœdia  tollit. 

I    I. 

Dans  la  même  feuille,  Fauteur  rapporte 
une  longue  critique  fur  un  problême  d'optique 
qu'il  n'entend  point;  on  lui  fait  accroire  qu'il 
s'agiiïait  dans  ce  problème  de  la  trifection  de 
l'angle ,  et  il  nen  eft  point  du  tout  queuion. 
L'auteur  que  le  critique  reprend,  fans  le  com- 
prendre, eu  M.  de  Voltaire.  J'ai  lu  foigneufe- 
ment  l'endroit  en  queftion  dans  la  préface  de 
l'édition  de  Londres  des  Elémens  de  Newton. 

L' Objervateur  n'a  point  lu  cet  ouvrage  qu'il 
ofe  critiquer  ;  car  il  reproche  à  M.  de  Voltaire 
d'avoir  donné  des  règles  pour  partager  un 
angle  en  trois  avec  le  compas,  et  c'eft  de 
quoi  M.  de  Voltaire  n'a  pas  dit  un  mot  dans 
fes  Elémens.  L' Objervateur  s'eft  fié  en  cela  à  un 
géomètre  qui  s'en  moqué  de  lui;  il  a  cru  que 
M.  de  Voltaire  ne  favait  pas  qu'on  ne  peut 
trouver  la  trifection  de  l'angle  que  par  les 
fections  coniques  ou  par  l'algèbre;  il  a  rap- 
porté de  bonne  foi  dans  fa  feuille  une  critique 
qu'on  lui  a  fuggérée   pour  le  faire  donner 
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dans  le  panneau  :  c'eft  un  exemple  pour  ceux 
qui  parlent  de  ce  qu'ils  ignorent.  (  i  ) 

I  I  I. 

J  E  prends  les  feuilles  de  Y  Obfervateur  indif- 
féremment à  mefure  qu'on  me  les  prête  à  lire  : 
je  trouve  une  étrange  bévue  dans  la  lettre 
vingt-feptième.  Brutus ,  dit-il ,  plus  quaker  que 
Jloïcien,  a  des  fentimens  plus  monjtrueux  qu'héroï- 
ques. Ne  dirait-on  pas ,  à  ces  paroles ,  que  les 
quakers  font  une  fecte  d'hommes  fanguinaires  ? 
Cependant  tout  le  monde  fait  qu'une  des 
premières  lois  des  quakers  eft,  de  ne  porter 
jamais  d'armes  ofFenfives  ,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit,  et  de  ne  jamais  repouffer 
une  injure.  La  méprife  eft  aufli  grande  que 
s'il  avait  dit  :  Le  cruel  Brutus ,  plus  capucin  que 
Jïoïcien. 

(  i  )  Les  diamètres  apparens  des  objets  font  comme  les 
cordes  des  angles  fous  lefquels  ils  font  vus ,  et  non  comme 
ces  angLes  à  une  diflrance  triple.  Les  diamètres  apparens ,  et 
par  conléquent  les  cordes  des  angles  font  trois  fois  plus  petits  ; 
mais  l'angle  n'eft  point  partagé  en  trois.  Comme  en  général 
dans,  les  expériences  ou  dans  les  raifonnemens  que  font  les 
phyficiens  fur  cet  objet,  ils  confîdèrent  de  petits  angles,  et 
qu'alors  on  peut  fubflituer  fans  erreur  fenfible  le  rapport  des 
angles  à  celui  des  cordes  ,  on  dit  ordinairement  que  la 
grandeur  apparente  des  objets  eft  proportionnelle  à  l'angle 
fous  lequel:  ils  font  vus.  C'eft  une  mauvaiié  plaifanterie  d'un 
géomètre  fur  cette  manière  de  parler  inexacte  en  elle-même , 
mais  généralement  reçue,  que  l'abbé  Desfvntaines ,  qui  était 
tort  ignorant,  a  pris  pour  une  critique  férieufe. 
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I  V. 

Nombre  199.  En  rendant  compte  d'une 
hypothèfe  de  M.  l'abbé  de  Molière,  il  dit  que 

ce  phyjicienfe  conforme  aux  expériences  de  Newton; 
par  exemple ,  que  les  corps  parcourent  en  tombant , 
quinze  pieds  dans  la  première  féconde ,  et  qu'à 
des  diflances  différentes  du  centre  de  la  terre ,  le 
mcme  mobile  n  aurait  pas  le  mime  degré  de  vltejjb 
accélératrice. 

Il  y  a  ici  trois  fautes.  Newton  n'a  point 
trouvé  par  expérience  que  les  corps  tombent 
de  quinze  pieds  dans  la  première  féconde  : 
c'eft  Huyghens  qui  a  déterminé  cette  chute 
dans  fes  beaux  théorèmes  fur  le  pendule  , 
après  que  Galilée  en  eut  donné  une  valeur 
approchée  par  des  expériences  directes  ,  mais 
moins  précifes. 

Secondement,  ce  n'efl  qu'à  des  diflances 
très-confidérables  et  inaccembles  aux  hommes 
que  cette  différence  ferait  fenfible. 

Troisièmement ,  cette  différence  de  la  force 
accélératrice  à  des  diflances  différentes  n'efl 
fondée  fur  aucune  expérience ,  mais  fur  une 
démonflration  géométrique.  Voilà  les  bévues 
où  Ton  s'expofe  quand  on  veut  juger  de  ce  qui 
n'efl  pas  à  notre  portée. 
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V. 

Nombre  17.  L' Obfervateur  rapporte  une 
ancienne  difpute  littéraire  entre  M.  Dacier  et 
le  marquis  de  Sévigné  ,  au  fujet  de  ce  paifage 
d'Horace  : 

Difficile  efl  propriè  communia  dicere.  . . 

Il  rapporte  le  factum  ingénieux  de  M.  de 
Sévigné  :  Et  pour  M.  Dacier ,  dit-il ,  il  Je  défend 
en  favant ,  et  ceft  tout  dire  :  des  exprejjions 
maujfades  et  injurieufes  font  les  ornemens  de  fon 
érudition. 

Il  y  a  dans  ce  difcours  de  Y  Obfervateur  trois 
fautes  bien  étranges. 

Premièrement  ,  il  eft  faux  que  ce  foit  le 
caractère  des  favans  du  fiècle  de  Louis  XIV^ 
d'employer  des  injures  pour  toutes  raifons. 

Secondement,  il  eft  très-faux  que  M.  Dacier 
en  aitufé  ainfiavec  le  marquis  de  Sévigné  :  il  le 
comble  de  louanges  ,  et  il  conclut  fon  mémoire 
par  lui  demander  fon  amitié  :  apparemment 
que  Y  Obfervateur  n'a  pas  lu  cet  écrit. 

Troifièmement ,  il  eft  indubitable  que 
M.  Dacier  a.  raifon  pour  le  fond,  et  qu'il  a 
très-bien  traduit  ce  vers  d'Horace  : 

Difficile  efl  propriè  communia  dicere. . . 

Il 
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II  ejl  tiès-difficile  de  bien  traiter  desfujets  d'in- 
vcntion.. .  Car  fi  vous  mettez  fous  les  yeux  du 
lecteur  la  phrafe  entière  d1 'Horace ,  vous  verrez 
que  la  fin  explique  le  commencement. 

Difficile  ejl  propriè  communia  dicere ,  iuquc 
Recth'is  lliacum  carmen  deducis  in  acius  , 
Qitàm  fi  proferres  ignota  ,  mdictaque  primus. 

Il  ejl  difficile  de  bien  traiter  unfujet  d'inven- 
tion, et  vous  compoferez  plus  aifément  une  tragédie 
tirée  de  l'Iliade,  que  de  votre  propre  tête. 

Voilà  qui  fait  un  fens  clair,  et  qui  prouve 
que  commune  veut  dire  en  cet  endroit  intactum, 
un  fujet  neuf. 

Ainfi  l'abbé  Desfontaines  n'a  pas  entendu 
Horace ,  n'a  pas  lu  l'écrit  de  M.  Dacier  qu'il 
critique,  et  a  tort  dans  tous  les  points. 

V  I. 

Nombre  201,  8cc.  Il  dit  que  Cicêron  eft 
moins  ferré  que  Sénèque ,  et  que  Sénèque  eft  plus 
verbeux.  Peu  importe  ,  à  la  vérité  ,  au  public, 
qu'on  ait  tort  ou  raifon  fur  cette  bagatelle  : 
mais  les  jeunes  gens  qui  étudient  feraient 
trompés ,  s'ils  croyaient  que  Sénèque  exprime 
fa  penfée  en  plus  de  mots  que  Cicéron;  car 
c'eft  ce  que  lignifie  verbeux.  Il  n'y  a  perfonne 
qui    ne   fâche    que   le   défaut  de    Sénèque  eft 

Mélanges  lit  ter.  Tome  II.  V 
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d'être,   au  contraire  ,  trop  précis   dans    fes 
exprefîions. 

V  I  I. 

Me  m  E  nombre.  Si  les  Anglais,  dit-il,  conti- 
nuent d'encenfer  encore  leur  vide ,  et  d'attribuer  de 
merveilleufes  propriétés  au  néant ,  é-c. 

Qui  a  jamais  dit  que  M.  Newton  ait  encenfé 
le  vide  ?  cette  exprefllon  eft  très-mauvaife  en 
tout  fens.  Il  eft  faux  que  M.  Newton  ait  attri- 
bué de  merveilleufes  propriétés  au  vide  ;  il  a 
démontré  que  les  corps ,  et  non  le  vide ,  agilTent 
à  des  diftances  immenfes  les  uns  fur  les  autres  , 
dans  un  milieu  non  réfiftant.  Il  faudrait  au 
moins  fe  faire  informer  de  l'état  de  la  quef- 
tion,  avant  que  d'infulter  de  grands-hommes 
dont  on  n'a  lu  ni  pu  lire  les  ouvrages. 

VIII. 

Nombre  87.  Il  fe  fait  écrire  une  lettre  par 
an  anglais  pour  fe  louer  lui-même ,  et  il  fait 
propofer  dans  cette  lettre  de  faire  une  nouvelle 
édition  d'un  libelle  de  fa  façon  ,  intitulé 
Dictionnaire  néologique  :  ce  libelle  eft  l'ouvrage 
auquel  il  donne  le  plus  d'éloge  dans  fa  gazette 
littéraire.  Il  eft  bon  qu'on  fâche  que  ce  dic- 
tionnaire néologique  eft  une  fatire  dans  laquelle, 
on  prend  la  peine  inutile  de  relever  des  fautes 
connues  de  tout  le  monde,  et  de.  critiquer  de 
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très-belles  choies  à  la  faveur  des  mauvaifea 
qu'on  reprend.  CTcft  un  libelle  où  l'auteur 
veut  faire  pafler  fa  fauiïe  monnaie  parmi  la 
bonne  qui  n'eft  pas  de  lui.  Je  vais  en  donner 
quelques  exemples. 

M.  de  Fontenellc  dans  fes  éloges  des  acadé- 
miciens, livre  plein  d'cfprit  et  de  raifon  ,  et 
qui  rend  les  feiences  rcfpectables ,  dit  dans 
Té  loge  de  M.  de  Varignon  :  Nos  journées  p af- 
falent comme  des  momens,  grâce  à  ces  plaijirs  qui 
ne  font  pourtant  pas  compris  dans  ce  qu  on  appelle 
ordinairement  les  plaijirs.  Nous  parlions  à  nous 
quatre  une  bonne  partie  des  différentes  langues  de 
r  empire  des  lettres,  et  nous  Jouîmes  difperjés  de  là 
dam  toutes  les  académies. 

Ailleurs  il  dit  très  à  propos  : 

JVeJl-il  pas  jujte  en  effet  que  lajcïencè  ait  des 
ménagemens  pour  V ignorance  ,  qui  efi  Jon  aînée , 
et  qu'elle  trouve  toujours  en  po/fejfwn? 

Mail ebr anche  fait  mi  partage  fi  net  entre  la 
raifon  et  la  foi ,  et  ajfigne  à  chacune  des  objets  fi 
feparés ,  qu'elles  ne  peuvent  plus  avoir  aucune  occa* 
fion  de  fe  brouiller. 

On  ne  ferait  pas  tout  ce  que  l'on  peut,  fans 
fefpérance  de  faire  plus  qu'on  ne  pourra. 

Il  ne  s'injlruifait  pas  par  une  grande  lecture , 
mais  par  une  profonde  méditation  ;  un  peu  de  lec- 
ture jetait  dans  fon  efprit  des  germes  de  penjées 
que   la  méditation  fejait  enfuite  éclore ,   et  qui 

V   2 


236        LE      PRESERVATIF. 

rapportaient  au  centuple.  Il  devinait,  quand  il  en 
avait  befoin ,  ce  qu'il  eût  trouvé  dans  les  livres  ; 
et  pour  s'épargner  la  peine  de  les  lire ,  il  Je  les 
fefait  lire. 

Il  femblait  ne  plus  voir  par  f es  yeux ,  mais  par 
fa  raifon  feule.  La  perjuafion  artificielle  de  la 
philofophie ,  quoique  formée  par  de  longs  circuits , 
égalait  en  lui  la  perfuafion  la  plus  naturelle,  et 
caufée  par  les  imprejfions  les  plus  promptes  et  les 
plus  vives  :  les  autres  croient  ce  qu'ils  voient  ;  pour 
lui ,  cequ  'il  croyait ,  il  le  voyait. 

M.  de  Varignon  m'a  fait  l'honneur  de  me  léguer 
tous  f  es  papiers  par  f  on  teflament  ;  j'en  rendrai  au 
public  le  meilleur  compte  qu'il  me  fera  poffible  : 
du  rcfie  je  promets  de  ne  rien  détourner  à  mon  ufage 
particulier  des  tréfors  que  j'ai  entre  les  mains,  et 
je  compte  que  j'en  ferai  cru  ;  il  faudrait  un  plus 
habile  homme  pour  faire  fur  cefujet  quelque  mau- 
vaife  action  avec  quelque  efpérance  defuccès. 

Ce  font  là  les  morceaux  qu'un  écrivain  tel 
que  l'abbé  Desfontaines  ofe  ellayer  de  tourner 
en  ridicule.  Le  plus  grand  des  ridicules  eft 
afîurément  d'en  vouloir  donner  à  ceux  à  qui 
on  eft  fi  prodigieufement  inférieur. 

I  X. 

Dans  ce  même  dictionnaire  néologique  il 
reprend  génie   conféquent  ,    efprit    conféquent  : 
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il  ne  fait  pas  que  c'eft  une  expreflion  très-jufte 
ettrès-ufnée. 

Il  veut  tourner  en  ridicule  ces  vers  de  feu 
M.  de  la  Motte ,  fous  prétexte  que  dans  Richelet 
le  mot  contemporain  n'eft  pas  féminin. 

D'une  eftime  contemporaine 
Mon  cœur  eût  été  plus  jaloux  ; 
Mais ,  hélas  !  elle  eft  aufli  vaine 
Que  celle  qui  vient  après  nous. 

Il  trouve  impertinent  ces  deux  vers  très- 
fenfés  : 

Et  notre  être  même  eft  un  point 
Que  nous  fentons  fans  connaiffance. 

Il  ridiculife  encore  cette  belle  expreflion 
de  M.  Racine  le  fils  ,  dans  une  épître  didac- 
tique : 

Les  fignes  du  plaifkr,  les  couleurs  de  la  joie. 

Il  ne  voit  pas  que ,  dans  cette  expreflion  , 
il  y  a  à  la  fois  de  la  vérité  et  de  l'imagination , 
et  que  par  conféquent  elle  eft  belle. 

Il  reprend  le  père  Catrou  d'avoir  dit  que 
les  pourceaux  paijfent  le  gland,  et  il  ajoute 
qu'ils  pailTent  encore  quelque  chofe  qu'il  ne 
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peut  pas  dire.  C'eft  ainfi  qu'avec  la  plus  baffe 
des  groflièretés  ,  il  reprend  une  exprefîiorï 
noble;  mais  revenons  aux  Observations. 

X. 

Nombre  197.  En  fefant  l'extrait  d'une 
certaine  harangue  latine  de  M.  Turrettin  ,  il  Je 
plaint  de  la  difette  des  Mècénas ,  et  de  la  mal- 
heureufe  fituation  des  favans  ;  et  il  répète  cette 
plainte  dans  tous  fes  livres. 

Il  devrait  favoir  que  jamais  les  fciences 
n'ont  été  plus  encouragées  en  France.  Le 
voyage  au  pôle  et  à  l'équateur,  entrepris  à 
fi  grand  frais,  les  penfîons  données  à  M.  de 
Réaumur  ,  à  M.  de  Voltaire ,  à  nos  meilleurs 
auteurs  ,  et  en  dernier  lieu  à  M.  de  Crébillon  , 
en  font  une  preuve.  Il  eft  vrai  qu'un  homme 
qui  n'a  de  mérite  que  celui  de  la  fatire  eft 
très  -  méprifé  parmi  nous  ,  et  eft  fouvent 
puni  au  lieu  d'être  récompenfé  ;  et  cela  eft 
très-jufte. 

X  I. 

Nombre  1 8 5.  Un  homme  de  goût  avait 
trouvé  peu  de  juftefTe  dans  cette  phrafe  de 
l'oraifon  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  par 
M.  Bo/fuet  :  L'Angleterre  ejl  plus  agitée  en  fa 
terre  et  en  fes  ports  mimes  ,  que  l'Océan  qui  V  envi- 
ronne. Il  eft  clair  o^x  agitée  en  fa  terre  n'eft  pas 
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une  bonne  expreffion;  il  eft  clair  que  s'il  y  a 
de  l'agitation  ,  elle  doit  être  dans  les  ports  , 
comme  au  milieu  des  terres ,  et  que  cette  phrafe 
n'eft  pas  digne  de  l'éloquent  et  admirable 
M.  Bqffuet. 

L1 Obfervateur  fe  moque  du  goût  de  celui 
qui  a  repris  avec  raifon  cette  phrafe  ;  ainfi 
Y  Obfervateur  fe  trompe  ,  et  quand  il  approuve 
et  quand  il  condamne. 

X  I  I. 

Nombre  202.  En  rendant  compte  du 
voyage  de  mefneurs  les  académiciens  au  cercle 
polaire  :  Venus ,  dit-il ,  a  été  obfervèe  au  méridien 
au-dejfous  du  pôle.  Il  ignore  qu'uneplanète  n'eft 
ni  au-defTus  ni  au-deffous  du  pôle ,  mais  tou- 
jours dans  le  zodiaque  ,  et  tantôt  feptentrio- 
nale ,  tantôt  méridionale.  Il  ne  fallait  pas 
changer  les  expreflîons  de  M.  de  Maupertuis  , 
pour  lui  faire  dire  une  telle  abfurdité.  Quand 
on  ignore  les  chofes  dont  on  parle,  il  faut  copier 
mot  à  mot  les  gens  du  métier  ,   ou  fe  taire. 

XIII. 

Nombre  88.  Il  fait  l'éloge  d'une  ancienne 
gazette  ,  intitulée  le  Nouvellifte  du  Parnaffe  , 
et  il  la  compare  modeftement  aux  premiers 
journaux  des  favans,  parce  qu'elle  eft  de  lui  ; 
ce  n'eft  pas  la  moins  confidérable  de  fes  fautes. 
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X  I  V. 

N0MBRE200,  tome  1 4.  Il  protefte  fur  fon 
honneur  qu'il  n'a  point  écrit  contre  les  méde- 
cins de  Paris;  mais  en  1736,  il  protefta  fur 
fon  honneur  à  M.  l'abbé  àCOlivet,  dans  une 
lettre  lue  publiquement  à  l'académie  françaife , 
qu'il  n'avait  point  eu  de  part  au  libelle  contre 
plufieurs  membres  de  cette  académie  :  cepen- 
dant il  fut  convaincu  ,  à  la  chambre  de  Tarfe- 
nal ,  d'avoir  vendu ,  trois  louis  au  libraire 
Hibou ,  ce  libelle  qu'il  avait  défavoué  fur  fon 
honneur  ;  il  fut  condamné ,  et  n'obtint  que 
très-difficilement  fa  grâce. 

X     V. 

Nombre  190.  Il  dit,  en  parlant  d'une 
épître  fur  l'égalité  des  conditions ,  qu'il  y  a  des 
maux  légers,  et  des  maux  infupp  or  tables  dans  la 
vie:  on  le  fait  bien.  Mais  où  ejl  V égalité  des 
conditions  ?  dit-il.  Il  n'a  pas  compris  que  les 
accidens  de  la  vie  ne  font  pas  des  conditions. 
Une  maladie  incurable,  ou  bien  le  mépris  et 
la  haine  du  public,  ne  font  attachés  à  aucune 
condition  ;  mais  dans  tous  les  états  on  peut 
être  méchant ,  méprifé ,  et  miférable.  Il  dit 
dans  la  même  feuille  qu  après  la  mort  du 
maréchal  d'Ancre  le  peuple  fe  repentit  de  fa 
barbarie  ,  et  lui  rendit  juflice.   C'eft  un  fait 

abfolument 
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abfolument  faux  :  le  peuple  ne  donna  aucun 
figne  de  repentir.  Dans  la  même  feuille  il 
rapporte  ces  vers  connus  : 

Le  bonheur  en  le  port  où  tendent  les  humains  ; 
Les  écueils  font  fréquens ,  les  vents  font  incertains  ; 
Le  Ciel,  pour  aborder  cette  rive  étrangère. 
Accorde  à  tout  mortel  une  barque  légère. 

Si  ce  port  du  bonheur,  dit-il,  ejt  une  rive 
étrangère  ,  le  bonheur  riejl  donc  plus  dans  moi. 
C'eft  raiionner  très-mal  ,  car  l'art  du  pilote 
eft  dans  moi ,  et  Ton  n'eft  heureux  qu'autant 
que  Ton  conduit  fagement  fa  barque.  Un 
médifant  ,  un  ingrat ,  un  calomniateur  ,  un 
homme  qui  a  des  mœurs  infâmes  ,  conduit 
fa  barque  très -mal,  et  fon  malheur  eft  dans 
lui. 

XVI. 

Nombre  166.  Je  prends  toujours  ces 
feuilles  fans  ordre ,  et  la  fuite  de  numéro  eft 
inutile  ,  puifque  cet  ouvrage  eft  fans  aucune 
liaifon  ;  voici  une  preuve  de  fon  bon  goût. 
On  m'a  envoyé,  dit-il  ,  depuis  peu  une  très-belle 
ode.  On  y  fait  ainfi  parler  les  déifies  ; 

Ils  ont  dit  :  De  mille  chimères 
Une  abfurde  combinaifon, 
Un  tiiTu  de  fombres  myflères  , 
Ne  tient  pas  devant  la  raifon. 

Mélanges  littér.  Tome  II,  X 
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Tranquille  au  haut  de  l'empyrée. 

Par  cette  interprète  facrée, 

Dieu  daigna  fe  manifefter. 

Loin  de  nous  tout  dogme  apocryphe  ^ 

La  raifon ,  voilà  le  pontife  , 

L'apôtre  qu'il  faut  écouter. 

Toute  l'ode  eft  dans  ce  ftyle  ,  et  c'eft-là  le 
ftyle  de  Y  Obfervateur  ,  dans  un  gros  recueil 
de  vers  de  fa  façon ,  qu'il  a  donné  incognito 
au  public  ;  mais  il  dit  que  c'eft  ainfi  qu'il  faut 
écrire. 

XVII. 

Nombre  171.  CTeft  avec  le  même  goût 
qu'il  donne  les  vers  fuivans  pour  une  belle 
traduction  de  ce  vers  à' Horace  : 

Verjus  inopes  rerum ,  nugœque  canons. 
Un  emphatique  et  burlefque  étalage 
D'un  faux  fublime,  enté  fur  rafTemblage 
De  ces  grands  mots ,  clinquant  de  l'oraifon. 
Enflés  de  vent ,  et  vides  de  raifon. 

Nous  n'avons  guère  de  plus  mauvais  vers 
dans  notre  langue  ;  figurez-vous  ce  que  c'eft 
qu'un  clinquant  enflé  de  vent,  étalage  burlefque 
enté  fur  un  ajfemblage  :  nous  dirons  en  paffant 
que    ce   ftyle    rnarotique  ,   qui  raflèmble  les 
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expreffions  de  tous  les  genres,  eft  monftrueux, 
quand  il  s'agit  de  parler  férieufement. 

Ce  jargon  dans  un  conte  eft  encor  fupportable; 
Mais  le  vrai  veut  un  air ,  un  ton  plus  refpectable  : 
Le  fage  Defpréaux  laine  aux  efprits  malfaits 
L'art  de  moralifer  du  ton  de  Rabelais. 

Ces  vers  d'un  de  mes  amis  font  un  peu  plus 
raifonnables  ,  et  doivent  fervir  à  faire  voir 
le  miférable  abus  du  ftyle  marotique  dans 
des  ouvrages  qui  demandent  une  éloquence 
véritable. 

XVIII. 

Nombre  i36.  C'eft  avec  le  même  goût, 
la  même  intelligence,  qu'il  blâme  Horace  d'une 
chofe  qu' Horace  n'a  jamais  penfée. 

Horace  a  eu  tort ,  dit-il ,  de  s* exprimer  ainfi  , 
en  parlant  dujiècle  cVAuguJte  : 

Venimus  ad  Jummum  fortunée  ;  pingimus ,  atque 
Pfallimus ,  et  luctamus  ,  Achivis  doctiùs  unctis  ? 

Le  fens  de  ces  vers  eft  :  Nous fommes  donc  à 
ce  compte  fupérieurs  en  tout  ;  la  peinture  ,  la 
mujique  ,  la  lutte  ,  font  donc  plus  perfectionnées 
chez  nous  que  chez  les  Grecs  :  qui  ofera  le  dire  ? 
Tous  hs  bons  traducteurs  d'Horace  ont  rendu 

X    2 
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ainfi  ces  vers ,  et  il  eft  impoîïible  qu'ils  aient 
un  autre  fens. 

Horace  n'a  point  eu  tort  de  dire,  comme 
le  prétend  le  Ïi^my  Desfontaines,  que  les  Romains 
l'emportaient  fur  les  Grecs  ;  car  il  dit  expref- 
fément  le  contraire.  Si  quelqu'un,  par  exem- 
ple ,  difait  :  Ce  mauvais  critique  eft  un  Dff- 
prèaux,  un  Pétau ,  un  Varron,  ne  devrait-on 
pas  voir  qu'il  parlerait  ironiquement  ? 

XIX. 

Dans  le  même  nombre  ,  par  un  autre 
excès  d'ignorance  ,  il  dit  que  les  peintres 
n'étaient  que  des  barbouilleurs  du  temps 
d1  Horace ,  et  il  le  dit  fans  aucune  preuve. 
Nous  avons  des  ftatues  de  ce  temps-là  faites 
par  des  Romains  ;  leur  beauté  prouve  que 
l'art  du  defîin  était  très-connu  ,  et  on  fait 
que  la  peinture  eft  toujours  en  honneur ,  quand 
la  fculpture  eft  perfectionnée ,  car  ce  font  deux 
branches  de  Fart  du  deffin. 

X    X. 

C'est  avec  la  même  juftefte  d'efprit  que 
louant ,  nombre  7  3  ,  un  fatirique  de  nos  jours , 
il  fait  un  long  éloge  de  trois  épîtres ,  écrites 
dans  un  ftyle  barbare ,  et  pleines  de  chofes 
communes  dites  longuement. 
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Quel  lecteur  peut  fupporter,  par  exemple  , 
que  Roujfau  traduife  en  onze  vers  ,  et  quels 
vers!  cette  feule  ligne  à" Horace  ? 

Omne  hdit  punclum  qui  mifcuit  utile  dulci. 

Quel  auteur  donc  peut  fixer  leurs  génies  ? 

Celui-là  feul  qui  formant  le  projet 

De  réunir  et  l'un  et  l'autre  objet, 

Sait  rendre  à  tous  l'utile  délectable  , 

Et  l'attrayant  utile  et  profitable. 

Voilà  le  centre  et  l'immuable  point, 

Où  toute  ligne  aboutit  et  fe  joint. 

Or  ce  grand  but ,  ce  point  mathématique  , 

C'eft  le  vrai  feul ,  le  vrai  qui  nous  l'indique  ; 

Tout ,  hors  de  lui ,  n'eft  que  futilité , 

Et  tout  en  lui  devient  fublimité. 

De/préaux  a  dit  :  Le  vrai  feul  ejl  aimable  ; 
,  qui  peut  foufTrir  qu'on  alonge  ainli  cette  vieille 
penfée  ? 

Dans  ton  hiftoire  eft  un  fublime  effai , 
Où  tout  eft  beau  parce  que  tout  elt  vrai , 
Non  d'un  vrai  fec  et  crûment  hiftorique. 

CTefl:  infulter  au  public  que  d'ofer  prodiguer 
de  l'encens  à  de  fi  mauvais  vers. 


X  3 
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XXI. 

J  E  tombe  dans  le  moment  fur  le  nombre  1  3  g . 
Vidée  de  M.  Mairan  ,  dit  -  il ,  ejt  imitée  du 
fyjleme  de  M.  Newton  fur  la  lumière.  Il  faut  lui 
apprendre  que  jamais  Newton  n'a  fait  de 
fyftême  fur  la  lumière.  Il  a  donné  un  recueil 
d'expériences  et  de  démonftrations mathémati- 
ques ,  fans  autre  ordre  que  celui  dans  lequel 
il  a  fait  fes  expériences  :  parler  de  ces  décou- 
vertes comme  d'un  fyftême,  c'eft  comme  fi  on 
difait ,  le  fyftême  dEuclide. 

XXII. 

Dans  le  même  nombre  ,  après  avoir  fait 
fi  mal  le  phyficien  avec  Newton ,  il  fait  le 
muficien  avec  Rameau,  et  il  accufe  fon  livre 
d'être  mutile,  parce  quil  ejl  vrai  :  il  voudrait 
que  M.  Rameau  eût  plus  de  goût,  et  il  l'inlinue 
fouvent  ;  il  devait  fe  fouvenir  de  la  fable 
d'un  certain  animal  pefant  et  à  longues  oreil- 
les ,  qui  fe  plaignait  du  peu  d'harmonie  du 
roffignol. 

//  seji  tranj 'porté ,  dit-il,  nombre  147  ,  dans 
une  maifon  où  il  a  vu  agir  une  pompe  qui  élève 
cent  mille  muids  d'eau  par  jour  à  la  hauteur  de 
cent  trente  pieds  ,  avec  peu  d'efforts  et  de  dépenfe. 

Il  eft  bon  qu'il  fâche  que  quand  on  voit 
ainfi ,  on  eft  très-peu  propre  à  faire  voir  aux 
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autres.  S'il  avait  la  moindre  connaifTance  des 
mécaniques,  il  aurait  fu  que  le  produit  de  la 
force  par  la  vîteffe,  ou  par  l'efpace  parcouru, 
efl:  toujours  égal  au  produit  de  la  réfiftance 
par  la  viteffe  ou  par  l'efpace  parcouru;  que 
pour  élever  à  cent  trente  pieds  cent  mille 
muids  d'eau  par  jour,  il  faudrait  à  chaque 
féconde  élever  le  poids  d'environ  cent  qua- 
rante-huit livres;  que  la  force  d'un  homme, 
pour  élever  des  fardeaux,  n'eft  eftimée  que 
vingt-cinq  livres ,  et  celle  d'un  cheval  cent 
feptante-cinq;  que  le  chemin  ou  la  vîtefTe  de 
ces.  fardeaux  eft  de  trois  pieds  par  féconde 
dans  la  main  des  hommes  ou  avec  le  pas  des 
chevaux  ;  qu'enfin ,  fuivant  ce  calcul  ,  en 
allouant  encore  très-peu  de  chofe  pour  les 
frottemens  ,  il  faudrait  la  force  de  quinze  cents 
hommes ,  ou  de  deux  cents  quinze  chevaux 
par  féconde  ,  pour  faire  réuffir  celte  machine. 
On  ne  peut  que  louer  l'effort  d'un  bon  citoyen 
qui  cherche  à  rendre  fervice  à  l'Etat  par  des 
machines  nouvelles  ;  mais  on  ne  peut  que  rire 
d'un  journalifte  qui  fait  le  favant ,  et  qui  dit. 
de  telles  fottifes. 

XXIII. 

Au  nombre  5  2  ,  l'auteur  des  Obfervations 
s'avife  de  parler  de  guerre  ;  il  a  Tinfolence 
de  dire  que  feu  M.  le  maréchal  de  "ïallard 

X   4 
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gagna  la  bataille  de  Spire  contre  toutes  les 
règles,  par  une  méprife  ,  et  parce  qu'il  avait 
la  vue  courte,  circonjlance  ,  dit-il  ,  qu'il/avait 
depuis  long-  temps.  Il  faut  apprendre  à  cet 
homme  ,  ci-devant  jéfuite  et  curé  ,  ce  que 
c'en-  que  la  bataille  de  Spire.  Voici  ce  qu'en 
dit ,  dans  une  de  fes  lettres ,  un  des  meilleurs 
lieutenans-généraux  qu'ait  eu  la  France. 

35  M.  le  maréchal  de  Tallard  ayant  afïiégé 
5»  Landau  ,  M.  le  prince  de  Hejfe  et  M.  de 
s»  Naffau-Neubcurg,  à  la  tête  de  l'armée  des 
?»  alliés  ,  forcèrent  plulieurs  marches  pour 
55  fecourir  la  ville.  Je  marchais  cependant 
55  pour  joindre  l'armée  du  liège  ,  et  il  était  à 
5»  craindre  que  les  alliés,  fe  portant  entre  M.  de 
s?  Tallard  et  moi ,  ne  lui  coupaffentles  vivres. 
55  La  fituation  était  embarrafTante  ;  les  ennemis 
?»  n'avaient  plus  que  deux  marches  à  faire 
s»  pour  attaquer  M.  de  Tallard  :  il  prit  fa  réfo- 
55  lution  fur  le  champ  ;  il  m'envoie  dire  de 
35  marcher  en  toute  diligence  avec  ma  cava- 
55  lerie  vers  le  Spireback.  que  les  ennemis 
35  palTaient,  et  il  fait  lui  même  deux  marches 
55  forcées  pour  aller  attaquer  ceux  qui  comp- 
5»  taient  le  furprendre.  Un  efpion ,  auquel 
35  il  donna  mille  écus,  l'inftruifit  de  l'état  de 
s»  l'armée  ennemie  ;  je  le  joignis  avec  deux 
s  5  mille  chevaux ,  mon  infanterie  fuivait.  Nous 
33  arrivâmes  au  Spireback  dans  le  temps  que 
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M  les  généraux  alliés  étaient  à  table.  Leur 
î?  armée  fe  rangea  en  bataille  avec  beaucoup 
?»  de  confufion  ,  et  nous  fondîmes  fur  eux 
55  pendant  qu'ils  fe  formaient,  quoique  toutes 
?»  nos  troupes  ne  fufTent  pas  arrivées.  Je  n'ai 
jj  jamais  vu  tant  de  célérité  dans  l'exécution: 
?»  les  ennemis  firent  un  feu  très-vif,  et  obli- 
9»  gèrent  même  M.  de  Puiguion  de  reculer  à 
>i  leur  droite  ;  mais  monfieur  le  maréchal  lit 
?»  charger,  la  baïonnette  au  bout  du  fufil  ; 
?î  méthode  excellente  ,  et  qui  nous  réuiïit 
>i  prefque  toujours  :  alors  les  ennemis  ne 
»   firent  plus  aucune  réfiftance.  " 

Hé  bien  ,  monfieur  le  journalifte  ,  eft-ce 
là  gagner  une  bataille  par  méprife?  M.  de 
Feuquières ,  ennemi  perfonnel  de  M.  de  'ïallard , 
a  pu  le  dire  ;  il  a  fait  par  envie  ce  que 
vous  faites  par  ignorance. 

XXIV. 

VObfervateur,  nombre  69  ,  parle  de  vers 
comme  de  guerre  et  de  philofophie  ;  il  critique 
ce  vers  de  M.  Grejfet  : 

Au  fein  des  mers ,  dans  une  île  enchantée. 

Lefein  de  la  mer  ,  dit-il  ,  ne  peut  s'entendre 
defafurface  :  il  devrait  au  moins  favoir  qu'en 
poèfie  on  dit  :  Au  fein  des  mers ,  au  lieu  d'au 
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milieu  des  mers  ;  au  fein  de  la  France ,  au  lieu 
d'au  milieu  de  la  France  ;  au  fein  des  beaux  arts 
dont  on  médit  ;  au  fein  de  la  bajpffe ,  de  f  envie , 
de  V  ignorance ,  de  V avarice,  è-c. 

XXV. 

Nombre  8.  On  m'apporte  dans  le  moment 
cette  feuille  ;  elle  eft  curieufe ,  et  mérite  une 
attention  fingulière.  Voici  comme  il  parle 
d'un  livre  intitulé  Le  petit  philofophe. 

yen  ai  trop  dit  pour  vous  faire  méprifer  un  livre 
qui  dégrade  également  fefprit  et  la  probité  de 
V auteur  ;  cejï  un  tiffu  de  fophifmes  libertins  , 
forgés  à  plaifir  pour  détruire  les  principes  de  la 
morale ,  de  la  politique,  et  delareligion.  Comment 
pourrait- on  être  féduit  par  un  écrivain  qui  fran- 
chit toutes  fortes  de  bornes ,  et  qui  avoue  d'un  air 
cavalier,  quil  ria  étudié  que  dans  les  cafés  et 
dans  les  cabarets  ? 

Ne  croirait-on  pas  fur  cet  expofé  que  cet 
ouvrage,  intitulé  le  petit  philofophe  ou  Alciphr on, 
eft  la  production  de  quelque  coquin  enfermé 
dans  un  hôpital  pour  fes  mauvaifes  mœurs  ? 
On  fera  bien  furpris  quand  on  faura  que  c'eft 
un  livre  faint ,  rempli  des  plus  forts  argumens 
contre  les  libertins ,  compofé  par  M.  l'évêque 
de  Cloyne  ,  ci-devant  millionnaire  en  Amé- 
rique. Celui  qui  a  fait  cet  infâme  portrait  de 
ce  faint  livre ,  fait  bien  voir  par-là  qu'il  n'a 
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lu  aucun  des  livres  dont  il  a  la  hardiefTe  de 
parler. 

XXVI. 

Ayant  lu  dans  ces  obfervations  plufieurs 
traits  contre  M.  de  Voltaire,  et  une  lettre  qu'il 
fe  vante  que  M.  de  Voltaire  lui  a  écrite ,  j'ai 
pris  la  liberté  d'écrire  moi-même  à  M.  de 
Voltaire  fans  le  connaître  :  voici  ce  qu'il  m'a 
répondu. 

5?  Je  ne  connais  l'abbé  Guyot  Desfontaines 
"  que  parce  que  M.  Thiriot  l'amena  chez  moi 
5>  en  1724,  comme  un  homme  qui  avait  été 
5>  ci-devant  jéfuite  et  qui,  par  conféquent, 
5?  était  un  homme  d'étude  ;  je  le  reçus  avec 
*>  amitié ,  comme  je  reçois  tous  ceux  qui  cul- 
?>  tivent  les  lettres.  Je  fus  étonné  au  bout  de 
5>  quinze  jours  de  recevoir  une  lettre  de  lui, 
?»  datée  de  bicêtre  où  il  venait  d'être  ren- 
5>  fermé.  J'appris  qu'il  avait  été  mis  trois 
î»  mois  auparavant  au  châtelet  pour  le  même 
s»  crime  dont  il  était  accufé ,  et  qu'on  lui 
î*  fefait  fon  procès  dans  les  formes.  J'étais 
5»  alors  allez  heureux  pour  avoir  quelques 
s»  amis  très-puiffans  que  la  mort  m'a  enlevés. 
?»  Je  courus  à  Fontainebleau,  tout  malade 
"  que  j'étais,  me  jeter  à  leurs  pieds;  jeprefTai, 
»»  je  follicitai  de  toutes  parts;  enfin  j'obtins 
»>   fon  élargiffement ,  et  la  difcontinuation  du 
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5»  procès  où  il  s'agifTait  de  fa  vie  :  je  lui  fis 

5»  avoir  la  permiffion  d'aller  à  la  campagne 

s»  chez  M.  le  prérident  de  Bernière  mon  ami. 

s»  Il  y  alla  avec  M.  Thiriot.    Savez -vous  ce 

5)  qu'il  y  fit?   un  libelle  contre   moi.    Il  le 

î>  montra  même  à  M.   Thiriot ,  qui  l'obligea 

5»  de  le  jeter  dans  le  feu  ;  il  me  demanda 

?>  pardon  ,  en  me  difant  que  le  libelle  était 

s»  fait  un  peu  avant  la  date  de  bicêtre.  J'eus 

?>  la  faiblefïe  de  le  lui  pardonner,  et  cette 

j>  faiblefle  m'a  valu  en  lui  un  ennemi  mortel , 

5>  qui  m'a  écrit  des  lettres  anonymes,  et  qui 

î»  a  envoyé  vingt  libelles  en  Hollande  contre 

s»  moi.    Voilà  ,   Monfieur  ,    une   partie    des 

?»  chofes    que   je    puis    vous    dire    fur    fon 

J>  compte,  8cc.  5 5 

Je  ne  crois  pas  qu'une  pareille  lettre  ait 
befoin  de  commentaire ,  aufïi  je  n'en  ferai 
point. 

XXVII. 

O  N  m'apporte  le  nombre  i  7 .  Le  fatirique 
auteur  efïaie  d'avilir  la  Mérope  du  marquis 
Moffei.  Cette  tragédie  a  fans  doute  des  défauts , 
mais  ce  n'eft  pas  ceux  que  le  fatirique  lui 
reproche.  Il  traduit  gentile  afpetto  ,  afpect 
aimable ,  par  jolie  figure  ;  genitori  innocenti , 
les  auteurs  vertueux  de  mes  jours ,  par  mes 
parens    gens    de    bien  ;    ben    complejjb  ,    taille 
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avantageufe ,  par  bonne  complexion.  Ainfi  dans 
une  traduction  que  ce  critique  fit  en  français 
d'un  ouvrage  anglais  de  M.  de  Voltaire ,  il 
prit  le  mot  cake,  qui  fignifie  gâteau,  pour  le 
géant  Cocus,  . .  .  Il  eft  plaifant ,  il  faut  l'avouer , 
qu'un  pareil  homme  s'avife  de  juger  les  autres. 

XXVIII. 

Voici  les  exprefîions  qu'on  m'a  fait  voir 
dans  fes  feuilles  ; 

La  fréquence  faflidieufe  d'un  clinquant  meta- 
hyfi'/ue. 


Les  rujliques  contempteurs  qui  méprifent  les 
révolutions  de  Pologne,  le  fécond  Gulliver, 
le  nouvel. ifte  du  PainalTe,  Sec. 

Un  J âge  militaire  enchanté  cCun  auteur  connu 
par  les  admirables  faillies  d'une  délicate  inintellh 
gibilité. 

Une  hypocrifie  corporifièe  par  la  grâce. 

La  nouvelle  faculté  d'un  efprit  paradoxal , 
érigée  dans  le  beau  monde. 

Unfavoyard  qui  dêcrote  des  lambeaux  de  meta- 
phyfique. 

La  vérité  habilement  dijlillée  par  un  avocat- 
général  ,  qui  en  tire  feffence  du  problématique 
judiciaire. 


2$4        LE      PRESERVATIF. 

Je  n'en  copierai  pas  davantage  ;  je  me 
contenterai  de  demander  s'il  fied  bien  à  Fau- 
teur de  ce  galimatias  plein  de  bafleffe,  d'in- 
fulter  au  ilyle  de  M.  de  Marivaux ,  et  à  tant 
d'autres  ? 

XXIX. 

Je  crains  de  fatiguer  le  public  par  les  cita- 
tions d'un  ouvrage ,  dont  les  feuilles  font 
oubliées  à  mefure  qu'elles  paraiffent.  Je  crois 
que  le  peu  que  j'ai  dit  fervira  de  préfervatif.  Je 
continuerai  il  la  chofe  eft  néceflaire;  j'avertis, 
en  attendant ,  que  le  même  auteur  donne  fous 
main,  depuis  quelque  temps,  une  autre  bro- 
chure intitulée  :  Réflexions  fur  les  ouvrages  de 
littérature.  On  dit  qu'il  combat  fouvent  dans 
cette  feuille  ce  qu'il  a  dit  dans  les  Obferva- 
tions.  Cela  fait  fouvenir  de  gens  d'une  pro- 
femon  à  peu  près  femblable  ,  qui  font  femblant 
de  fe  battre  pour  ameuter  les  palTans.  N'eft-il 
pas  déplorable  de  voir  un  tel  brigandage  dans 
les  lettres  ? 


COURTE     REPONSE 

AUX    LONGS    DISCOURS 
D'UN  DOCTEUR  ALLEMAND. 

I E  m'étais  donné  à  la  philofophic  ,  croyant 
y  trouver  le  repos  que  Newton  appelle  rem 
prorfùs fubjlantialem ;  mais  je  vis  que  la  racine 
quarrée  du  cube  des  révolutions  des  planètes, 
et  les  quarrés  de  leurs  diftances  ,  fefaient 
encore  des  ennemis.  Je  m'aperçois  que  j'ai 
encouru  l'indignation  de  quelques  docteurs 
allemands.  J'ai  ofé  mefurer  toujours  la  force 
des  corps  en  mouvement  par  m  +  v.  J'ai  eu 
l'infolence  de  douter  des  monades  ,  de  l'har- 
monie préétablie  ,  et  même  du  grand  principe 
des  indifcernables.  Malgré  le  refpect  fincère 
que  j'ai  pour  le  beau  génie  de  Leibnitz  ,  pou- 
vais-je  efpérer  du  repos,  après  avoir  voulu 
ébranler  ces  fondemens  de  la  nature  ?  On  a 
employé  ,  pour  me  convaincre  ,  de  longs 
fophifmes  et  de  grofTes  injures ,  félon  la  ref- 
pectable  coutume  introduite  depuis  long-temps 
dans  cette  feience  qu'on  appelle  philqfophie , 
c'eft-à-dire  amour  de  lafagej/e. 

Il  eft  vrai  qu'une  perfonne  infiniment  ref- 
pectable  à  tous  égards ,  et  qui  a  beaucoup  de 
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fortes  d'efprit,  a  daigné  en  employer  une  à 
éclaircir  et  à  orner  le  fyftême  de  Lcibnitz  ;  elle 
s'eft  amufée  à  décorer  d'un  beau  portique  ce 
bâtiment  varie  et  confus.  J'ai  été  étonné  de 
ne  pouvoir  la  croire  en  l'admirant  ;  mais 
j'en  ai  vu  enfin  la  raifon  ;  c'eft  qu'elle-même 
n'y  croyait  guère  ,  et  c'eft  ce  qui  arrive  fou- 
vent  entre  ceux  qui  s'imaginent  vouloir  per- 
fuader  ,  et  ceux  qui  s'efforcent  de  fe  laiffer 
perfuader. 

Plus  je  vais  en  avant,  et  plus  je  fuis  con- 
firmé dans  l'idée  que  les  fyftêmes  de  méta- 
phyfique  font  pour  les  philofophes  ce  que  les 
romans  font  pour  les  femmes.  Ils  ont  tous  la 
vogue  les  uns  après  les  autres ,  et  Unifient 
tous  par  être  oubliés.  Une  vérité  mathémati- 
que refte  pour  l'éternité  ,  et  les  fantômes 
métaphyfiques  pafTent  comme  des  rêves  de 
malades. 

Lorfque  j'étais  en  Angleterre ,  je  ne  pus 
avoir  la  confolation  de  voir  le  grand  Newton  , 
qui  touchait  à  fa  fin.  Le  fameux  curé  de  Saint- 
James  ,  Samuel  Clarke .  l'ami ,  le  difciple ,  et 
le  commentateur  de  Newton,  daigna  me  don- 
ner quelques  instructions  fur  cette  partie  de 
la  philofophie  ,  qui  veut  s'élever  au-deffus  du 
calcul  et  des  fens.  Je  ne  trouvai  pas ,  à  la  vérité , 
cette  anatomie  circonfpecte  de  l'entendement 

humain , 
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humain ,  ce  bâton  d'aveugle  avec  lequel  mar- 
chait le  modefte  Locke. ,  cherchant  fon  chemin , 
et  le  trouvant  ;  enfin  cette  timidité  favante 
qui  arrêtait  Locke  fur  le  bord  des  abymes. 
Clarke  fautait  dans  l'abyme,  et  j'ofai  l'y  fui- 
vre.  Un  jour,  plein  de  ces  grandes  recherches 
qui  charment  l'efprit  par  leur  immenfité,  je 
dis  à  un  membre  très-éclairé  de  la  fociété  : 
AI.  Clarke  ejt  un  bien  plus  grand  métaphyficieri 
que  M.  Newton.  Cela  peut  être ,  me  répondit- 
il  froidement  ;  c'eft  comme  fi  vous  difiez  que 
l'un  joue  mieux  au  ballon  que  l'autre.  Cette 
réponfemefit  rentrer  en  moi-même. J'ai  depuis 
ofé  percer  quelques-uns  de  ces  ballons  de  la 
métaphyfique  ,  et  j'ai  vu  qu'il  n'en  eft  forti 
que  du  vent.  Aufli ,  quand  je  dis  à  M.  de 
s^Grave/ande  :  Vanitasvanitatum ,  et  metaphyfica 
vanitas  ;  il  me  répondit  :  Je  fuis  bien  fâché  que 
vous  ayez  raifon. 

Le  père  Mallebr anche ,  dans  fa  Recherche  de 
la  vérité,  ne  concevant  rien  de  beau  ,  rien 
d'utile  que  fon  fyftême ,  s'exprime  ainfi  :  5  5  Les 
?»  hommes  ne  font  pas  faits  pour  confidérer 
?»  des  moucherons;  et  on  n'approuve  pas  la 
?»  peine  que  quelques  perfonnes  fe  font  don- 
5>  née  de  nous  apprendre  comment  font  faits 
»!  certains  infectes  ,  la  transformation  des 
55  vers,  $cc.  Il  eft  permis  de  s'amufer  à  cela, 
j>   quand  on   n'a  rien   à   faire,    et   pour   fe 

Me  langes  lit  ter.  Tome  IL  Y 
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5  y  divertir.  î  5  Cependant  cet  amujement  à  celapour 
Je  divertir  nous  a  fait  connaître  les  reflburces 
inépuifables  de  la  nature ,  qui  rendent  à  des 
animaux  les  membres  qu'ils  ont  perdus  ,  qui 
reproduifent  des  têtes  après  qu'on  les  a  cou- 
pées ,  qui  donnent  à  tel  infecte  le  pouvoir  de 
s'accoupler  l'inftant  d'après  que  fa  tête  eft 
féparée  de  fon  corps  ,  qui  permettent  à  d'au- 
tres de  multiplier  leur  efpèce  fans  le  fecours 
des  deux  fexes.  Cet  amujement  à  cela  a  déve- 
loppé un  nouvel  univers  en  petit  ,  et  des 
variétés  infinies  de  fagefïe  et  de  puiflance  , 
tandis  qu'en  quarante  ans  d'études  le  père 
Mallebranche  a  trouvé  que  la  lumière  eft  une 
•vibration  de prejjionjur  de  petits  tourbillons  mous , 
et  que  nous  voyons  tout  en  D  i  E  u. 

J'ai  dit  que  Newton  favait  douter  ;  et  là- 
deflus  on  s'écrie  :  Oh  !  nous  autres  nous  ne 
doutons  pas  ;  nousfavons,  de  fcience  certaine, 
que  l'ame  eft  je  ne  fais  quoi,  deftinée  nécef- 
fairement  à  recevoir  je  ne  fais  quelles  idées , 
dans  le  temps  que  le  corps  fait  néceflairement 
certains  mouvemens ,  fans  que  l'un  ait  la  moin- 
dre influence  fur  l'autre  ;  comme  lorfqu'un 
homme  prêche  ,  et  que  l'autre  fait  des  geftes  ; 
et  cela  s'appelle  V harmonie  préétablie.  Nous 
favons  que  la  matière  eft  compofée  d'êtres  qui 
ne  font  pas  matière ,  et  que  dans  la  patte 
d'un  ciron  il  y  a  une  infinité  de  fubftances 
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fans  étendue  ,  dont  chacune  a  des  idées  con- 
fufes  qui  compofent  un  miroir  concentré  de 
tout  l'univers;  et  cela  s'appelle  lefyjlême  des 
monades.  Nous  concevons  auiïi  parfaitement 
l'accord  de  la  liberté  et  de  la  néceflité  ;  nous 
entendons  très-bien  comment  tout  étant  plein , 
tout  a  pu  Je  mouvoir.  Heureux  ceux  qui  peu- 
vent comprendre  des  chofes  fi  peu  compréhen- 
fibles  ,  et  qui  voient  un  autre  univers  que 
celui  où  nous  vivons  ! 

J'aime  à  voir  un  docteur  qui  vous  dit  d'un 
ton  magiflral  et  ironique  :"  Vous  errez,  vous 
?»  ne  favez  pas  qu'on  a  découvert  depuis  peu 
?»  que  ce  gui  ejl  eji pojfible,  et  que  tout  ce  qui  ejl 
»  pojjible  nejl  pas  actuel  ;  et  que  tout  ce  qui  ejl 
5»  actuel  ejl  pojfible  ,•  et  que  les  effènees  des  chofes 
5'  ne  changent  pas.  "  Ah  !  plût  à  Dieu  que 
l'efïence  des  docteurs  changeât  !  Hé  bien ,  vous 
nous  apprenez  donc  qu'il  y  a  des  efTences ,  et 
moi  je  vous  apprends  que  ni  vous  ni  moi 
n'avons  l'honneur  de  les  connaître  :  je  vous 
apprends  que  jamais  homme  fur  la  terre  n'a 
fu  et  ne  faura  ce  que  c'eft  que  la  matière,  ce 
que  c'eft  que  le  principe  de  la  vie  et  du  fenti- 
ment,  ce  que  c'eft  que  l'ame  humaine;  s'il  y 
a  des  âmes  dont  la  nature  foit  feulement  de 
fentir  fans  rai  fonner,  ou  de  raifonner  en  ne 
fentant  point ,  ou  de  ne  faire  ni  l'un  ni  l'autre  ; 

Y    2 
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fi  ce  qu'on    appelle  matière  a  des  fenfations 
comme  elle  a  la  gravitation-,  fi,  8cc. 

Quant  à  la  difpute  fur  la  mefure  de  la  force 
des  corps  en  mouvement,  il  me  paraît  que  ce 
n'eft  qu'une  difpute  de  mots;  et  je  fuis  fâché 
qu'il  y  en  ait  de  telles  en  mathématique.  Que 
Ton  exprime  comme  Ton  voudra  la  force  par 
mï/,  ou  par  mv%  rien  ne  changera  dans  la 
mécanique;  il  faudra  toujours  la  même  quan- 
tité de  chevaux  pour  tirer  les  fardeaux,  la 
même  charge  de  poudre  pour  les  canons  ; 
et  cette  queielle  efl  le  fcandale  de  la  géo- 
métrie. 

Plût  au  ciel  encore  ,  qu'il  n'y  eût  point 
d'autre  querelle  entre  les  hommes  !  nous  ferions 
des  ang-es  fur  la  terre.  Mais  ne  reffemble-t-on 

o 

pas  quelquefois  à  ces  diables  que  Milton  nous 
repréfente  dévorés  d'ennui ,  de  rage  ,  d'in- 
quiétude, de  douleur,  et  raifonnant  encore 
fur  la  métaphyfique  au  milieu  de  leurs  tour- 
mens  ? 

55  Tels  dans  l'amas  brillant  des  rêves  de  Milton, 

55  On  voit  les  habitans  du  brûlant  Phlégéton 

55  Entourés  de  torrens ,  de  bitume  et  de  flamme  , 

5  5Raifonner  fur  l'eifence  ,  argumenter  fur  Famé, 

5  5  Sonder  les  profondeurs  de  la  fatalité, 

55  Et  de  la  prévoyance  ,  et  de  la  liberté. 

5?  Us  creufent  vainement  dans  cet  abyme  immenfe. 
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and  reafond  high 

Of providence  foreknowlcdge  ,  will ,  and  /aie , 
Fixtfate,free  will ,  for  eknowledge  abfolute  , 
And  fourni  no  end ,  fat 


PETIT  COMMENTAIRE 

SUR 

L'ELOGE  DU  DAUPHIN  DE  FRANCE  , 
COMPOSÉ   PAR   M.    THOMAS. 

JE  viens  de  lire  dans  l'éloquent  difcours  de 
M.  Thomas  ces  paroles  remarquables  : 

33  Le  dauphin  lifait  avec  plaifir  ces  livres 
33  où  la  douce  humanité  lui  peignait  tous  les 
33  hommes  ,  et  même  ceux  qui  s'égarent  , 
î?  comme  un  peuple  de  frères.  Aurait- il  donc 
3»  été  lui-même  ou  perfécuteur  ou  cruel  ? 
s?  Aurait -il  adopté  la  férocité  de  ceux  qui 
33  comptent  Terreur  parmi  les  crimes,  et 
33  veulent  tourmenter  pourinflruire  ?  Ah  !  dit- 
33   il  plus  d'une  fois,  ne perfé eut ons  point." 

Ces  mots  ont  pénétré  dans  mon  cœur;  je 
me  fuis  écrié  :  Quel  fera  le  malheureux  qui 
ofera  être  perfécuteur ,  quand  l'héritier  d'un 
grand  royaume  a  déclaré  qu'il  ne  faut  pas 
l'être  ?  Ce  prince  favait  que  la  perfécution  n'a 
jamais  produit  que  du  mal  ;  il  avait  lu  beau- 
coup :  la  philofophie  avait  percé  jufqu'à  lui. 
Le  plus  grand  bonheur  d'un  Etat  monarchique 
eft  que  le  prince  foit  éclairé.  Henri  IV  ne 
l'était    point    par   les    livres  ;    car    excepté 
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Montagne,  qui  n'a  rien  d'arrêté,  et  qui  n'ap- 
prend qu'à  douter,  il  n'y  avait  alors  que  de 
miférables  livres  de  controverfe  ,  indignes 
d'être  lus  par  un  roi.  Mais  Henri  I V  était 
initruit  par  l'adverfité,  par  l'expérience  de  la 
vie  privée  et  de  la  vie  publique  ,  enfin  ,  parfes 
)ropres  lumières.  Ayant  été  perfécuté  ,  il  ne  fut 
point  perfécuteur.  Il  était  plus  philofophe  qu'il 
ie  penfait ,  au  milieu  du  tumulte  des  armes  , 
des  factions  du  royaume,  des  intrigues  de  la 
cour ,  et  de  la  race  de  deux  fectes  ennemies. 
Louis  XIII  ne  lut  rien,  ne  fut  rien  ,  et  ne  vit 
rien;  il  laifla  perfécuter. 

Louis  XIV  avait  un  grand  fens ,  un  amour 
de  la  gloire  qui  le  portait  au  bien ,  un  efprit 
jufle  ,  un  cœur  noble  ;  mais  le  cardinal  Mazarin 
ne  cultiva  point  un  fi  beau  caractère.  Il  méri- 
tait d'être  initruit ,  il  fut  ignorant;  fes  confef- 
ieurs  enfin  le  fubjuguèrent  ;  il  perfécuta,  il 
fit  du  mal.  Quoi  !  les  Sacis  ,  les  Arnaulds ,  et 
tant  d'autres  grands  -  hommes  emprifonnés  , 
exilés  ,  bannis  !  Et  pourquoi  ?  parce  qu'ils 
ne  penfaient  pas  comme  deux  jéfuites  de  la 
cour  :  et  enfin  fon  royaume  en  feu  pour  une 
bulle  !  Il  le  faut  avouer  ,  le  fanatifme  et  la 
friponnerie  demandèrent  la  bulle ,  l'ignorance 
l'accepta  ,  l'opiniâtreté  la  combattit.  Rien 
de  tout  cela  ne  ferait  arrivé  fous  un  prince  en 
état  d'apprécier  ce  que  vaut  une  grâce  efficace, 
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une  grâce  fufnfante  ,  et  même  encore  une 
verfatile. 

Je  ne  fuis  pas  étonné  qu'autrefois  le  car- 
dinal de  Lorraine  ait  perfécuté  des  gens  affez 
mal  avifés  pour  vouloir  ramener  les  chofes 
à  la  première  inft itution  de  l'Eglife  ;  le  car- 
dinal aurait  perdu  fept  évêchés  ,  et  de  très- 
groffes  abbayes  dont  il  était  en  poiTemon. 
Voilà  une  très-bonne  raifon  de  pourfuivre 
ceux  qui  ne  font  pas  de  notre  avis.  Perfonne 
alTurément  ne  mérite  mieux  d'être  excommu- 
nié que  ceux  qui  veulent  nous  ôter  nos  rentes. 
Il  n'y  a  pas  d'autre  fujet  de  guerre  chez  les 
hommes  ;  chacun  défend  fon  bien  autant  qu'il 
le  peut. 

Mais  que  dans  le  fein  de  la  paix  il  s'élève 
des  guerres  inteftines  pour  des  billevefées 
incompréhenfibles  de  pure  métaphyfique  ; 
qu'on  ait  fous  Louis  XIII,  en  1624,  défendu  , 
fous  peine  de  galères,  de  penfer  autrement 
quAriJlote  ;  qu'on  ait  anathématifé  les  idées 
innées  de  De/car  tes ,  pour  les  admettre  enfuite  ; 
que  de  plus  d'une  queftion  digne  de  Rabelais 
on  ait  fait  une  queftion  d'Etat  ;  cela  eft  bar- 
bare et  abfurde. 

On  a  demandé  fouvent  pourquoi,  depuis 
Romulus  jufqu'au  temps  où  les  papes  ont  été 
puhTans ,  jamais  les  Romains  n'ont  perfécuté 
un  feul  philofophe  pour  fes  opinions  ?  On  ne 

peut 
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peut  répondre  autre  chofe  finon  que  les 
Romains  étaient  fages. 

Cicéron  était  très-puifTant.  Il  dit  dans  une 
de  fes  lettres  :  Voyez  à  qui  vous  voulez  que  je 
fajfe  tomber  les  Gaules  en  partage.  Il  était  très- 
attaché  à  la  fecte  des  académiciens.  Mais  on 
ne  voit  pas  qu'il  lui  foit  jamais  tombé  dans 
la  tête  de  faire  exiler  un  (loïcien ,  d'exclure 
des  charges  un  épicurien  ,  de  molefter  un 
pythagoricien. 

Et  toi ,  malheureux  Jurieu  ,  fugitif  de  ton 
village  ,  tu  voulus  opprimer  le  fugitif  Bayle 
dans  fon  aule  et  dans  le  tien  ;  tu  laiflas  en 
paix  Sphiofa  dont  tu  n'étais  point  jaloux  ; 
mais  tu  voulais  accabler  ce  refpectable  Bayle 
qui  écrafait  ta  petite  réputation  par  fa  renom- 
mée éclatante. 

Le  defcendant  et  l'héritier  de  trente  rois 
a  dit  :  Ne  persécutons  point  ;  et  un  bourgeois 
d'une  ville  ignorée,  un  habitué  de  paroifle, 
un  moine  dirait ,  Perfécutons  ! 

Ravir  aux  hommes  la  liberté  de  penfer  l 
jufte  ciel  !  Tyrans  fanatiques  ,  commencez 
donc  par  nous  couper  les  mains  qui  peuvent 
écrire  ,  arrachez-nous  la  langue  qui  parle 
contre  vous ,  arrachez-nous  l'ame  qui  n'a  pour 
vous  que  des  fentimens  d'horreur. 

Il  y  a  des  pays  où  la  fuperftition  également 
lâche  et  barbare  abrutit  i'efpèce  humaine  :  il 
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y  en  a  d'autres  où  l'efprit  de  l'homme  jouit 
de  tous  fes  droits.  Entre  ces  deux  extrémités, 
Fune  célefte ,  l'autre  infernale ,  il  eft  un  peuple 
mitoyen  chez  qui  la  philofophie  eft  tantôt 
accueillie  et  tantôt  profcrite;  chez  qui  Rabelais 
a  été  imprimé  avec  privilège,  mais  qui  a  laiffé 
mourir  le  grand  Arnauld  de  faim  dans  un  village 
étranger  ;  un  peuple  qui  a  vécu  dans  des 
ténèbres  épaiffes  depuis  le  temps  de  fes  drui- 
des jufqu'au  temps  où  quelques  rayons  de 
lumière  tombèrent  fur  lui  de  la  tête  de 
De/cartes.  Depuis  ce  temps ,  le  jour  lui  eft 
venu  d'Angleterre.  Mais  croira-t-on  bien  que 
Locke  était  à  peine  connu  de  ce  peuple  il  y 
a  environ  trente  ans  ?  Croira-t-on  bien  que 
lerfqu'on  lui  fit  connaître  la  fageffe  de  ce 
grand-homme ,  des  ignorans  en  place  oppri^ 
nièrent  violemment  celui  qui  apporta  le  pre- 
mier ces  vérités,  de  l'île  des  philofophes  dans 
le  pays  des  frivolités  ? 

Si  on  a  pourfuivi  ceux  qui  ont  éclairé  les 
âmes  ,  on  a  pouffé  la  manie  jufqu'à  s'élever 
contre  ceux  qui  fauvaient  les  corps.  En  vain 
il  eft  démontré  que  l'inoculation  peut  confer- 
ver  la  vie  à  vingt-cinq  mille  perfonnes  par 
année  dans  un  grand  royaume  ;  il  n'a  pas 
tenu  aux  ennemis  de  la  nature  humaine  qu'on 
n'ait  traité  fes  bienfaiteurs  d'empoifonneurs 
publics.   Si  on   avait  eu  le  malheur  de   les 
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écouter,  que  ferait-il  arrivé  ?  les  peuples  voifins 
auraient  conclu  que  la  nation  était  fans  raifon 
et  fans  courage. 

Heureufemcnt  les  perfécutions  font  pafîa- 
gères  :  elles  font  perfonnelles  ,  elles  dépen- 
dent du  caprice  de  trois  ou  quatre  énergu- 
mènes  qui  voient  toujours  ce  que  les  autres 
ne  verraient  pas ,  fi  on  ne  corrompait  point 
leur  entendement:  ils  cabalent,ils  ameutent, 
on  crie  quelque  temps  ,  enfuite  on  eft  étonné 
d'avoir  crié,  et  puis  on  oublie  tout. 

Un  homme  ofe  dire ,  non-feulement  après 
tous  les  phyficiens ,  mais  après  tous  les  hommes, 
que  fi  la  Providence  ne  nous  avait  pas  accordé 
des  mains ,  il  n'y  aurait  fur  la  terre  ni  artiftes 
ni  arts.  Un  vinaigrier,  devenu  maître  d'école, 
dénonce  cette  propofition  comme  impie  :  il 
prétend  que  l'auteur  attribue  tout  à  nos  mains , 
et  rien  à  notre  intelligence.  Un  finge  n'oferait 
intenter  une  telle  accufation  dans  le  pays  des 
finges  ;  cette  accufation  réuffit  chez  les  hom- 
mes. L'auteur  eft  perfécuté  avec  fureur  ;  au 
bout  de  trois  mois  on  n'y  penfeplus.il  en  eft  de 
la  plupart  de^  livre,  philo fophiques  comme  des 
contes  de  la  Fontaine:  on  commença  par  les 
brûler  ,  on  a  fini  par  les  repréfenter  à  l'opéra 
comique.  Pourquoi  en  permet  on  les  repré- 
fenrations  ?  c'eft  qu'on  s'eft  aperçu  enfin 
qu'il  n'y  avait  là  que  de  quoi  rire.  Pourquoi 
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le  même  livre  qu  on  a  profcrit  refte-t-il  pain- 
blement  entre  les  mains  des  lecteurs?  c'eft 
qu'on  s'eft  aperçu  que  ce  livre  n'a  troublé 
en  rien  lafociété  ;  qu'aucune  penfée  abftraite, 
ni  même  aucune  plaifanterie ,  n'a  ôté  à  aucun 
citoyen  la  moindre  prérogative  ;  qu'il  n'a 
point  fait  renchérir  les  denrées  ;  que  les  moines 
mendians  n'en  ont  pas  moins  rempli  leur 
beface  ;  que  le  train  du  monde  n'a  changé 
en  rien,  et  que  le  livre  n'a  fervi  précifément 
qu'à  occuper  le  loifir  de  quelques  lecteurs. 

En  vérité ,  quand  on  perfécute ,  c'eft  pour 
le  plaifir  de  perfécuter. 

PafTons  de  l'oppreflion  paflagère  que  la 
philofophie  a  efluyée  mille  fois  parmi  nous , 
à  l'oppreflion  théologique  qui  eft  plus  durable. 
Dès  les  premiers  fiècles  on  difpute ,  les  deux 
partis  contraires  s'anathématifent.  Qui  a  raifon 
des  deux  ?  c'eft  le  plus  fort.  Des  conciles 
combattent  contre  des  conciles  ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  l'autorité  et  le  temps  décident.  Alors 
les  deux  partis  réunis  perfécutent  un  troifième 
parti  qui  s'élève,  et  celui-ci  en  opprime  un 
quatrième.  On  ne  fait  que  trop  que  le  fang 
a  coulé  pendant  quinze  cents  ans  pour  ces 
difputes;  mais  ce  qu'on  ne  fait  pas  afTez,  c'eft 
que  fi  on  n'avait  jamais  perfécute,  il  n'y  aurait 
jamais  eu  de  guerre  de  religion. 

Répétons  donc  mille  fois  avec  un  dauphin 
tant  regretté;  Ne  perfécutons  peifonne, 
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QUELQUES  PETITES  HARDIESSES 
DE    M.     CLAIR, 

A  toccafion  dun  panégyrique  de  S*  Louis, 

tiN  lifant  le  panégyrique  de  Se  Louis,  pro- 
noncé par  M.  Mauri  devant  notre  illuftre 
académie,  je  croyais,  à  l'article  des  Croifa- 
des,  entendre  ce  Cucupietre  ou  Pierre  V ermite  , 
changé  en  Démojihènes  et  en  Cicéron.  Il  donne 
prefque  envie  de  voir  une  croifade.  J'avoue 
que  je  ne  ferais  pas  lâché  qu'on  en  fît  une 
contre  l'empire  ottoman.  J'aime  l'Eglife  grec- 
que ;  elle  eft  la  mère  de  l'Eglife  latine.  J'ai 
ouï  dire  qu'il  y  a  quelques  princes  qui  dans 
l'occafîon,  s'uniraient  pour  relever,  non  pas 
trop  haut,  mais  fur  fes  pieds  ,  le  patriarche 
de  Conftantinople  écrafé  par  le  muphti.  Je 
verrais  avec  plaifir  la  belle  Grèce  ,  la  patrie 
d'Alcibiadeetd'Anacre'oîi,  délivrée  defon  long 
efclavage.  Il  ferait  doux  de  fouper  dans 
Athènes,  libre  avec  Afpajie  et  Pe'ryclès^  au 
fortir  d'une  tragédie  de  Sophocle. 

Mais  pour  aller  faire  la  guerre  vers  Immaiïs 
et  Corozaïm,    je  confeffe   que   ce  n'eft  pas 


mon  çout. 
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Tous  les  premiers  hiftoriens  des  croifades 
femblent  mordus  des  mêmes  tarentules  que 
les  croifés.  Il  femble  ,  à  les  entendre,  qu'on 
rendait  un  fervice  important  à  dieu,  en 
abandonnant  la  culture  des  terres  les  plus 
fertiles  de  l'Occident ,  en  portant  fon  or  et 
fon  argent  dans  un  pays  aride  ,  en  vifitant 
les  faints  lieux  fur  un  cheval  de  charrette  avec 
fa  maîtrelTe  en  croupe,  et  en  fe  fefant  tuer 
par  des  Turcs  et  par  des  Sarrazins ,  à  dix- huit 
cents  lieues  de  fa  patrie. 

De  droit,  on  n'en  avait  aucun.  Quelle  fut 
donc  l'origine  de  cette  fureur  épidémique  qui 
dura  deux  cents  années ,  et  qui  fut  toujours 
fignalée  par  toutes  les  cruautés,  toutes  les 
perfidies  ,  toutes  les  débauches  ,  toute  la 
démence  dont  la  nature  humaine  eft  capable  ? 

L'arme pietofe  e"l  capitano ,  cheH  granfepolcro 
libéra  di  Crijlo  col  fenno  è  con  la  mano  eft  fort 
bon  dans  un  poème  épique;  mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  dans  l'hiftoire  telle  que  le  fenno 
l'exige  aujourd'hui. 

Je  hafarde  de  dire  avec  foumiffion,  et  en 
me  trompant  peut-être,  que  les  papes  con- 
çurent ce  vafte  et  hardi  deffein  de  tranfporter 
l'Europe  militaire  en  Alie.  Les  pèlerinages 
étaient  fort  à  la  mode  ;  ils  avaient  commencé 
dans  l'Orient ,  à  la  Mecque  ,  où  les  favans 
arabes    prétendaient    qu' Abraham    et   Ifmaèl 
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étaient  enterrés.  On  avait  imité  ces  émigra- 
tions paflagères  clans  l'Occident.  On  allait 
vidter  à  Rome  les  tombeaux  de  S1  Pierre  et 
de  Sc  Paul ,  dont  les  corps  repofent  dans  cette 
ville  ,  félon  les  favans  occidentaux  :  mais 
l'opinion  répandue  depuis  très-long-temps 
parmi  les  chrétiens  ,  que  le  monde  allait  finir, 
avait,  depuis  près  de  cent  ans,  détourné  les 
fidèles  du  pèlerinage  de  Rome  au  pèlerinage 
de  Jérufalem.  Le  tombeau  de  jesus-christ 
l'emportait,  comme  deraifon,  fur  le  tombeau 
de  fes  difciples  ,  quoiqu'après  tout  la  faine 
critique  n'ait  pas  plus  de  preuve  démonftra- 
tive  de  l'endroit  précis  où  Notre  Seigneur  fut 
enfeveli ,  que  de  celui  où  gîtle  corps  d'Abraham. 

Le  monde  ne  unifiant  point  et  les  Turcs 
maîtres  de  Jérufalem  rançonnant  les  pèlerins, 
ces  pieux  voyageurs  latins  fe  plaignirent,  non- 
feulemen.  des  Turcs  qui  leur  fefaient  payer 
trop  cher  leur  dévotion,  mais  encore  plus  des 
Arabes  qui  les  dépouillaient  ,  et  beaucoup 
plus  des  Grecs  chrétiens  qui  ne  les  affinaient 
pas  à  leur  retour  par  Conftantinople.  Car  les 
malheureux  et  les  imprudens  s'irritent  plus 
contre  leurs  frères  qui  ne  les  fecourent  pas, 
que  contre  les  ennemis  qui  les  dépouillent. 

Le  premier  qui  imagina  d'armer  l'Occident 
contre  l'Orient,  fous  prétexte  d'aider  les  pèle- 
rins et  de  délivrer  les  faints  lieux ,  fut  ce  pape 
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Grégoire  VII ,  ce  moine  fi  audacieux ,  cet 
homme  fi  fourbe  à  la  fois  et  fi  fanatique,  fi 
chimérique  et  fi  dangereux,  cet  ennemi  de 
tous  les  rois  ,  qui  établit  fa  chaire  de  S'  Pierre 
fur  des  trônes  renverfés.  On  voit  par  fes  lettres 
qu'il  s'était  propofé  de  publier  une  croifade 
contre  les  Turcs;  mais  cette  croifade  devait 
nécefïairement  être  dirigée  contre  l'empire 
chrétien  de  Conftantinople.  On  ne  pouvait 
rétablir  TEglife  latine  en  Afie  ,  que  fur  les 
ruines  de  la  grecque,  fa  rivale  éternelle;  et 
on  ne  pouvait  écrafer  cette  Eglife  qu'en 
prenant  Conftantinople. 

Ut  bain  II  eut  le  même  deflein.  C'eft  cet 
Urbain  II  qui  aggrava  la  perfécution  com- 
mencée par  Grégoire  VII ,  contre  le  grand  et 
infortuné  empereur  Henri  IV.  C'eft  lui  qui 
arma  le  fils  contre  le  père ,  et  qui  fanctifia 
ce  crime.  C'eft  lui  qui  ,  né  fujet  du  roi  de 
France  Philippe  J,  ofa  excommunier  fon  fou- 
verain  dans  la  France  même ,  où  il  prêcha  la 
croifade. 

Le  deflein  était  fi  bien  pris  de  s'emparer  de 
Conftantinople  ,  que  l'évêque  Monteil ,  légat 
du  pape  et  guerrier,  voulut  abfolument  qu'on 
commençât  l'expédition  par  le  fiége  de  cette 
capitale,  et  qu'on  exterminât  les  chrétiens 
grecs  avant  d'aller  aux  Turcs.  Le  comte 
Bohemondo,  qui  était  dans   le  fecret  ,    n'eut 
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jamais  d'autre  avis.  Hugues,  frère  du  roi  de 
France,  n'ayant  ni  troupe  ni  argent,  ayant 
hautement  foutenu  ce  projet ,  fut  affez  impru- 
dent pour  aller  faire  une  vifite  à  l'empereur 
Alexis  Comnène ,  qui  le  fit  arrêter,  et  qui  eut 
enfuite  la  générofité  de  Je  relâcher.  Enfin  ce 
Gqffreddo ,  qui  n'était  point  du  tout  le  chef 
des  croifés  comme  on  l'a  cru  ,  attaqua  les 
faubourgs  de  la  ville  impériale  col  Jenno  è  con 
la  mano ,  pour  fon  premier  exploit;  mais  trop 
heureux  de  faire  fa  paix  avec  l'empereur,  il 
obtint  enfin  lapermiffion  d'aller  à  Jérufalem  , 
dont  le  comte  de  Touloufe  et  le  prince  de 
Tarente  lui  ouvrirent  le  chemin  par  la  prife, 
ou  plutôt  par  la  furprife  d'Antioche.  En  un 
mot,  le  but  de  cette  croifade  était  fl  bien  de 
fe  faifir  de  l'empire  grec,  que  les  croifés  s'en 
emparèrent  en  1204  ,  et  en  furent  les  maîtres 
pendant  environ  cinquante  ans. 

Si  tout  cela  fut  jufle  ,  je  m'en  rapporte  à 
Grotius  ,  De  jure  belli  et  pacis. 

Alors  les  papes  fe  virent  élevés  à  ce  point 
de  grandeur  dont  les  califes  defcendaient.  Ces 
califes  avaient  commencé  par  porter  le  glaive 
et  l'encenfoir  :  les  papes  qui  commencèrent 
par  l'encenfoir  ,  fe  fervirent  enfuite  du  glaive 
des  princes.  S'ils  s'en  étaient  armés  eux-mêmes, 
ils  auraient  peut-être,  à  l'aide  du  fanatifme 
de  ces  temps ,  réuni  fous  leurs  lois  les  empires 
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d'Orient  et  d'Occident  du  même  bras  dont  ils 
terrafTaient  Henri  IV,  Frédéric  Barberouffe ,  et 
Frédéric  II;  mais  ils  relièrent  dans  Rome,  et 
ils  ne  combattirent  qu'avec  des  bulles. 

On  fait  comment  les  Grecs  chafsèrent  les 
Latins ,  et  reprirent  leur  malheureux  empire: 
on  fait  comment  les  mufulmans  exterminèrent 
tous  les  croifés  dans  l'Afie  mineure  et  dans  la 
Syrie.  Il  ne  refta  de  ces  multitudes  de  barbares 
émigrans ,  que  quelques  ordres  religieux  qui 
firent  vœu  au  Dieu  de  paix  de  verfer  le  fang 
humain. 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  S1  Louis 
eut  le  malheur  de  faire  le  même  vœu  à  Paris 
dans  un  accès  de  fièvre ,  pendant  lequel  il 
crut  entendre  une  voix  célefte  qui  lui  ordon- 
nait d'entreprendre  une  croifade.  11  devait 
bien  plutôt  écouter  la  véritable  voix  célefte, 
celle  de  la  raifon,  qui  lui  ordonnait  de  refter 
chez  lui ,  de  continuer  à  faire  fleurir  dans  fon 
royaume  l'agriculture ,  le  commerce ,  et  les 
lois ,  d'être  le  père  de  fon  peuple ,  et  l'arbitre 
de  ies  voifins.  Il  jouiffait  de  cette  gloire;  et 
s'il  voulait  conquérir,  il  pouvait  être  plus  à 
propos  de  prendre  la  Guienne  que  d'aller 
lui-même  fe  faire  prendre  en  Egypte  ,  en 
appauvriffant  et  en  dépeuplant  fon  royaume. 

Il  fuivait ,  dit-on  ,  le  préjugé  du  temps. 
C'était  à  fa  grande  ame  de  fe  mettre  au-defîiis 
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du  préjugé.  Il  lui  appartenait  de  changer  fon 
fiècle.  Il  avait  déjà  donné  cet  utile  exemple 
en  réfiuant  avec  piété  aux  entreprifes  de  la 
cour  de  Rome.  Que  ne  réfiftait-il  de  même  à 
la  démence  des  croifades,  lui  qui  regardait  le 
bien  de  fon  Etat  comme  fon  premier  devoir  ? 
Qu'eft-ce  donc  que  la  France  avait  à  démêler 
avec  Jérufalem?  Quel  intérêt,  quelle  raif  >n  , 
quel  traité  l'appelaient  en  Egypte  ?  S'il  y  avait 
quelques  Français  efclaves  dans  cette  contrée, 
le  vieux  et  fage  Melekfala  ,  qui  demandait  la 
paix,  les  lui  aurait  rendus  pour  mille  et  mille 
fuis  moins  d'argent  que  ne  lui  coûta  fa  fatale 
entreprife.  Nulle  nation  ne  le  prefTait  d'aller 
faire  en  Egypte  une  guerre  qui  l'aurait  ruiné 
quand  même  elle  eût  été  heureufe.  Au  con- 
traire ,  toutes  les  nations  de  l'Europe  étaient 
laffes  de  ces  croifades  ridicules  et  affreufes  ,  à 
commencer  par  Rome  même. 

On  reproche  à  notre  fiècle  de  ne  condam- 
ner fa  croifade  que  parce  qu'il  était  un  faint  ; 
mais  c'eft  (  nous  ofons  le  dire  )  parce  qu'il  était 
un  faint  ,  qu'il  ne  devait  pas  l'entreprendre. 
Il  la  fit  en  faint  et  en  héros  fans  doute  ;  mais 
s'il  eût  employé  autrement fes grandes  vertus, 
il  eût  été  plus  faint  et  plus  héros. 

C'eft  parce  que  nous  révérons  fa  mémoire 
avec  amour  ,  que  nous  pleurons  fur  lui  qui 
fe  rendit  le  plus  malheureux  des   hommes; 
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fur  fa  femme  qui  accoucha  dans  une  prifon 
de  l'Egypte  dans  la  crainte  continuelle  de  la 
mort;  fur  fon  fils  qui  périt  avec  le  père  dans 
ces  entreprifes  funeftes;  fur  fon  frère  le  comte 
d'Artois,  dont  les  vainqueurs  portèrent  la  tête 
au  bout  d'une  lance;  fur  la  fleur  de  la  cheva- 
lerie égorgée  à  fes  yeux  ;  fur  cinquante  mille 
Français  perdus  dans  cette  expédition  défaf- 
treufe. 

Nous  chéri  fions  fa  mémoire  ,  nous  nous 
profternons  devant  fes  autels  ;  mais  qu'on  nous 
permette  d'eftimer  fon  vainqueur  Almoadan 
qui  le  fit  guérir  de  la  perte  et  qui  lui  remit 
deux  cents  mille  befans  d'or  de  fa  rançon.  On 
le  fait,  et  on  doit  le  dire  :  les  Orientaux  étaient 
alors  les  peuples  inftruits  et  civilifés  ;  et  nous 
étions  les  barbares. 

Enfin  Blanche ,  fa  mère  ,  qui  favait  gouver- 
ner, défapprouva  hautement  cette  croifade; 
et  l'on  peut  faire  gloire  de  penfer  comme  la 
reine  Blanche. 

Je  fuppofe  maintenant  qu'en  raconte  à  un 
homme  de  bon  fens  Thiftoire  de  cette  croifade 
de  S*  Louis ,  et  qu'on  lui  dife  tout  ce  qu'il  a 
fait  de  fage,  de  grand,  de  beau,  c'eft-à-dire 
de  jufte ,  avant  cette  héroïque  imprudence;  (a) 

(  a  )  L'abbé  Véli  avoue  dans  fon  hifloire  qu'on  la  traita  de 
pieuje  extravagance,  et  qu'un  roi  Jage  ne  devait  ni  Tautorifer  ni  la 
protéger. 
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l'homme  de  bon  fens  dira  fans  doute  :  ce 
grand  roi  n'en  commettra  pas  une  féconde. 
Mais  qu'il  fera  étonné  quand  vous  lui  appren- 
drez qu'il  retourne  encore  en  Afrique,  qu'il 
fait  encore  une  croifade  plus  funefle  que  la 
première ,  puisqu'elle  coûta  à  la  France  le 
meilleur  de  fes  rois  et  le  plus  grand -homme 
de  l'Europe  !  Ce  n'efl  plus  en  Egypte  qu'il 
porte  la  guerre  ,  c'eft  à  Tunis.  Et  pour  qui 
va-t-il  faire  cette  guerre  funefle  ?  Pour  un  de 
fes  frères,  à  la  vérité;  mais  pour  un  ufurpa- 
teur  ,  pour  un  barbare  ,  fouillé  lâchement  du 
fang  de  Conradin,  légitime  héritier  des  deux 
Siciles  et  du  duc  d'Autriche  ;  pour  un  monf- 
tre  ,  (  appelons  les  chofes  par  leur  nom,  fi 
nous  efpérons  d'effrayer  les  tyrans  ,  )  pour  un 
monftre  qui  fit  fervir  la  religion  et  la  juftice, 
le  pape  et  les  bourreaux  au  fupplice  de  deux 
têtes  couronnées,  innocentes  et  refpectables. 
Ce  Charles  d'Anjou  réclamait  un  petit  fub- 
fide  que  lui  devait  le  roi  de  Tunis  ;  et  dans  la 
vue  de  recouvrer  ce  peu  d'argent  pourNaples, 
on  chargea  la  France  d'impôts  fi  accablans  , 
que  le  peuple  fit  entendre  par-tout  fes  cris  de 

Joinville  s'exprime  bien  plus  fortement.  Voici  fes  paroles  : 
Jai  ouï  dire  que  ceux,  qui  confeillèrent  au  bon  roi  cette  entreprifê 
firent  un  très-grand  mal,  et  péchèrent  mortellement. 

Au  refte  il  faut  favoir  que  le  Joinville  que  nous  lifons  eflt 
une  traduction  faite  du  temps  de  Françoit  I.  Le  jargon  de 
Jo'nmlle  ne  s'entend  plus, 
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douleur,  et  que  tout  le  clergé  refufa  long-temps 
de  payer. 

Charles  cT  Anjou  fit  accroire  à  fon  frère  que  le 
roi  de  Tunis  voulait fe  faire  chrétien,  et  qu'il 
n'attendait  que  P  armée  françaife  pour  déclarer 
fa  converfion.  S1  Louis  partit  fur  cette  étrange 
efpérance. 

Il  voulait  de  Tunis  aller  vers  la  Paleitine  ; 
il  n'y  avait  plus  de  chrétiens  dans  ce  trifte 
pays ,  nul  relie  de  ces  multitudes  innombra- 
bles ,  fmon  quelques  efclaves  qui  avaient 
renoncé  à  leur  religion. 

Le  fameux  Bondocdar ,  (b)  autrefois  Pun  des 
émirs  qui  avaient  le  plus  fervi  aux  défaites  de 
Sfc  Louis ,  était  foudan  de  Damas ,  de  la  Syrie, 
et  de  PEgypte.  Ses  armées  montaient ,  dit-on, 
à  trois  cents  mille  hommes  :  il  avait  toujours 


■  (  b  )  JV.  B.  Véli,  dans  fonhiftoîre  de  Fiance,  fait  dire  à  ce 
Bondocdar  quyil  aimait  mieux  un  petit  nombre  de  gens  fobres ,  quune 
multitude  d"1  efféminés  ,  vils  efclaves ,  plus  propres  a  briller  dans  V obs- 
curité des  taverne?  et  des  ruelles ,  que  dans  les  noble:  champs  du  dieu 
Mars.  Il  n'eft  guère  probable  qu'un  ioudan  ait  tenu  un  tel 
difcours  ;  qu'il  ait  parlé  du  dieu  Mars  ,  des  tavernes  ,  et  des 
ruelles ,  que  les  rnuiulmans  ne  connaiffaient  pas.  Il  n'y  avait 
point  chez  eux  de  tavernes,  encore  moins  de  ruelles.  L'abbé 
Véli  lui  prête  fon  langage  ,  ou  plutôt  le  langage  des  écrivains 
des  charniers  du  temps  de  Louis  XIII.  Il  y  a  des  morceaux 
bien  faits  dans  Véli;  on  lui  doit  des  éloges  et  de  la  recon- 
naiffance ,  m?.is  il  faudrait  avoir  le  ftyle  de  fon  fujet  :  et  pour 
faire  une  bonne  hiftoire  de  France  il  ne  iuffirait  pas  d'avoir  du 
discernement  et  du  goût  ,  il  faudrait  aflembler  long-temps 
tous  les  matériaux  à  Paris ,  et  aller  faire  imprimer  fon 
ouvrage  en  Hollande. 
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été  vainqueur.  Nos  chroniqueurs  en  parlent 
comme  d'un  brigand  ;  tous  les  Orientaux  le 
regardent  comme  un  héros  égal  aux  Saladins* 
aux  Omm s ,  et  aux  Alexandres. 

C'était  contre  ce  grand-homme  que  S1  Louis 
avait  le  courage  d'aller  combattre  fur  les  ofTe- 
mens  de  deux  millions  de  croifés  morts  en 
Syrie  ,  avec  une  faible  armée ,  déjà  découra- 
gée par  les  défaites  de  celles  qui  Pavaient 
précédée.  Il  n'eut  pas  le  malheur  de  parvenir 
jufqu'à  Bondocdar  ;  il  mourut  de  la  pefte  fur 
les  fables  de  l'Afrique,  et  laiffa  fon  royaume 
dans  la  défolation  et  dans  la  pauvreté.  Quels 
fentimens  doit-il  infpirer?  il  faut  le  révérer  à 
jamais  ,  le  chérir,  l'admirer,  et  le  plaindre,  (c) 

Nous  avons  parlé  des  guerres  de  ce  prince 
infortuné  :  parlons  des  lois  de  ce  prince  jufte. 
On  lui  attribue  une  pragmatique-fanction  ,  et 
les  établifTemens  qui  portent  fon  nom.  Mais 
comment  n'avons -nous  pas  du  moins  une 
copie  authentique  et  légale  de  ces  deux  fameu? 
fes  pièces,  quand  nous  en  avons  de  fes  fim- 
ples  ordonnances  ?  Comment  peut-on  croire- 
que  S1  Louis  ait  cité  le  cude  et  le  digefte  qui 

(c  )  Vrfi  dit  que  faint  Louis  Jor.geait  à  rendre  Jon  fils  Philippe' 
digne  du  premier  fceptre  du  monde.  Cela  n'eft  pas  poli  pour  l'em- 
pereur ,  ni  pour  l'impératrice  de  Ruine  .  ni  pour  le  grand- 
fieigneur,  ni  pour  le  grand-niogol  ,  ni  pour  l'empereur  de  la 
Chine.  Le  fceptre  de  la  France  était  un  très-beau  fceptre , 
miis  la  modeftie  l'aurait  embelli  encore. 
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n'étaient  nullement  connus  de  fon  temps  en 
France  ? 

On  fe  fonde  fur  l'opinion  commune  qui 
lui  attribua  ces  lois  plufieurs  années  après  fa 
mort.  Mais  n'a-t-on  pas  imputé  au  cardinal 
de  Richelieu  le  teltament  ridicule  qui  désho- 
norerait fa  mémoire  s'il  était  de  lui,  et  qu'on 
a  reconnu  trop  tard  pour  n'être  pas  fon 
ouvrage. 

A  Dieu  ne  plaife  que  S*  Louis  ait  fait 
un  code  où  Ton  ordonnait  de  brûler  vive  une 
pauvre  femme  qui  recelait  un  petit  vol  pour 
lequel  le  voleur  était  pendu. 

Qu'il  ait  privé  les  enfans  de  la  fucceflion 
mobiliaire  d'un  père  ,  mort  malheureufement 
fans  être  confefle ,  après  huit  jours  de  maladie. 

Qu'il  ait  fait  arracher  les  yeux  à  ceux  qui 
emblent  un  cheval. 

Qu'il  ait  permis  qu'on  excommuniât  pour 
dettes. 

Qu'il  ait  condamné  à  la  corde  tout  gentil- 
homme qui  fe  ferait  fauve  de  prifbn. 

Qu'on  coupât  le  poing  au  fabricant  qui 
vendrait  du  drap  trop  étroit. 

Ce  fontlà  des  lois  de  Dracon  ,  et  non  des 
lois  de  S1  Louis.  N'outrageons  point  fa  mémoire 
jufqu'à  l'en  croire  l'auteur. 

Défions-nous 


A  L'OCCASION  D'UN  PANEGYRIQUE.    28  I 

Défions-nous  de  tout  ce  qu'on  a  écrit  dans 
ces  temps  d'ignorance  et  de  barbarie.  Com- 
parons un  moment  ces  nuits  de  ténèbres  à  nos 
beaux  jours  :  comparons  la  multitude  de  nos 
floriflantes  villes  avec  ces  prifons  qu'on 
appelait  fertés  ,  châtels  ,  roches  ,  bafties  , 
baftilles  ;  nos  arts  perfectionnés  à  la  difette 
de  tous  les  arts  ;  la  politefle  à  la  groflièreté  ; 
les  fcandales  fançlans  et  abominables  de  Rome 
à  la  paix  ,  à  la  décence  ,  à  la  politique  cir- 
confpecte  qui  rendent  aujourd'hui  le  féjour  de 
Rome  délicieux  ;  l'abfurde  atrocité  anglaife 
au  fiècle  de  Newton  ;  la  raifon  humaine  per- 
fectionnée à  l'initinct  humain  abruti  ;  nos 
mœurs  douces  et  polies  aux  moeurs  agreftes 
et  féroces.  S1  Louis  en  fera  plus  grand  pour 
s'être  élevé  dans  fes  domaines  peu  étendus, 
au-defTus  de  la  fange  où  l'Europe  était  plongée. 
Mais  nous  en  ferons  plus  heureux  en  confidé- 
rant  que  nous  n'avons  été  que  des  barbares 
dans  un  fi  grand  nombre  de  iiècles,  et  que 
nous  ne  le  fommes  plus. 


Mélanges  littèr.  Tome  IL 


RE  FU  TATI ON 

D'UN  ECRIT  ANONYME, 

Contre  la  mémoire  de  feu  M.  Jojeph  Saur  in  , 
de  l  académie  des  Jciences  ,  examinateur  des 
livres ,  et  prépojé  au  journal  des  Javans.  (*) 

O  I  celui  qui  pouffait  feu  M.  Saurin  jufque 
dans  le  tombeau,  favait  que  cet  académicien 
a  laiffé  une  famille  nombreufe,  il  ferait  fans 
doute  affligé  d'avoir  porté  le  poignard  dans 
le  cœur  des  enfans,  en  remuant  les  cendres 
du  père. 

S'il  favait  que  le  fils  ,  aufli  rempli  de  pro- 
bité et  de  mérite  que  dénué  de  fortune,  peut 
fe  voir  arracher  toutes  fes  efpérances  par  les 
calomnies  dont  on  noircit  la  mémoire  de  fon 
père  ;  s'il  apprenait  que  ces  calomnies  peu- 
vent priver  d'établifïement  cinq  filles  vertueu- 
fes  ,  il  effuierait  par  fes  larmes  ce  que  fa 
coupable  imprudence  lui  a  fait  écrire. 

Jufqu'à  quand  verra-t-on  ,  non-feulement 
les  gens  de  lettres  qui  doivent  être  humains , 
mais  encore  ceux  dont  la  profeffion  eft  d'être 

(  *  )  Cet  écrit  anonyme  fut  inféré  dans  un  journal  ïuifle 
en  1758, 
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charitables  ,  infecter  les  journaux  et  les  dic- 
tionnaires ,  de  médifances  ,  d'offenfes  per- 
fonnelles  ,  de  fcandales  ,  que  la  religion 
réprouve  et  que  le  monde  abhorre  ? 

On  imprima  il  y  a  quelques  années  ,  dans 
les  fupplémens  de  Moréri  et  du  célèbre  Bayle , 
des  anecdotes  concernant  feu  M.  Jofcph  Saurin. 
On  l'accufe  dans  ces  articles  des  actions  les 
plus  odieufes  ,  parce  qu'il  avait  quitté  une 
fecte  pour  une  autre  ,  ou  plutôt  parce  qu'il 
avait  mieux  aimé  vivre  à  Paris  dans  le  fein 
des  lettres,  que  de  fe  confumer  ailleurs  dans 
le  fatras  des  difputes  théologiques.  Je  fus 
indigné  de  l'infolence  du  compilateur  nommé 
Chanfepié  ,  qui  croyait  avoir  continué  le  dic- 
tionnaire de  Bayle. 

Les  dictionnaires  font  faits  pour  être  les 
dépots  des  feiences  ,  et  non  les  greffes  d'une 
chambre  criminelle.  Cependant  ce  fcandale 
imprimé  fefait  quelque  effet  dans  les  efprits 
faibles  et  avides  de  la  honte  d' autrui. 

J'avais  paffé  trois  années  de  ma  jeunefTe 
avec  M.  Jofeph  Saurin ,  dans  l'étude  de  la 
géométrie  et  de  la  métaphyfique  ;  et  ne  Payant 
pu  connaître  dans  le  temps  de  fes  malheurs  et 
des  faiblefles  qu'on  lui  objectait,  (  faibleiïe 
dont  je  le  crus  très-incapable)  je  fus  intime- 
ment lié  avec  lui  dans  le  temps  de  fa  vie 
heureufe  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,    ignorée  ,    retirée  , 

A  a   9 
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occupée  ,  frugale  auftère.  Je  le  vis  mourir 
avec  une  réfignationcourageufe,  adorant  dieu 
en  fage  ,  fe  repentant  de  fes  fautes ,  pardon- 
nant celles  des  autres  ,  méprifant  tant  de 
faux  fyftêmes  que  des  hommes  vains  ont  ajou- 
tés à  la  parole  de  dieu,  et  pénétré  d'une 
religion  pure  ,  dont  tout  bon  efprit  fent  la 
force  et  chérit  les  confolations. 

C'efl  de  quoi  je  rendis  compte  dans  la  lifte 
des  écrivains  du  fiècle  de  Louis  XIV.  Je  n'ai 
cherché  dans  Thinoire  de  ce  beau  fiècle  ,  le 
modèle  du  fiècle  préfent ,  qu'à  rendre  juftice 
à  tous  les  génies ,  à  tous  les  favans ,  à  tous  les 
artiftes  qui  le  décorèrent.  J'ai  voulu,  en  louant 
les  morts ,  exciter  les  vivans  à  leur  reflembler. 
J'ai  célébré  les  travaux  des  Fénélons  ,  des 
Bojfuets  ,  des  Fafcals ,  des  Bourdaloues  ,  des 
MaJJillons  ,  avec  la  même  candeur  que  j'ai 
peint  Louis  XIV  unifiant  les  deux  mers  ,  fon- 
dant la  marine  et  le  commerce,  établi  fiant  la 
difcipLne  militaire  et  la  police  ,  prévenant 
par  fes  bienfaits  les  hommes  de  génie  et  les 
favans  dans  toute  l'Europe  ,  méritant  enfin 
malgré  fes  défauts  et  fes  fautes ,  le  titre  d'homme 
prodigieux  que  lui  donne  l'homme  d'Etat  dom 
UJlaris  ,  dans  fon  excellent  livre  de  l'adminif- 
tration  du  royaume  d'Efpagne. 

Les  honnêtes  gens  de  toutes  les  nations 
ont  foufcrit  à  ces  vérités,  excepté,  peut-être  , 
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quelques  ennemis  invétérés,  qui  dans  le  fond 
de  leur  cœur  admirent  ce  qu'ils  haïiïent.  Il 
en  a  été  de  même  de  tous  les  grands  hommes 
du  fiècle  de  Louis  XIV :  l'équité  du  public  leur 
a  rendu  juftice  ;  etl'efprit  de  parti  a  murmuré. 

C'eft  ce  qui  arrive  à  l'occafion  de  Jofeph 
Sauiin,  l'un  des  plus  beaux  génies  du  fiècle 
des  grandes  chofes.  De  très-favans  hommes 
éclairèrent  alors  le  monde  ,  et  aujourd'hui  on 
s'occupe  à  dhTéquer  leurs  cadavres. 

Si  ce  philofophe  était  tombé  dans  des  fautes 
graves,  il  faudrait  les  couvrir  du  manteau  de 
la  charité  ;  c'eft  l'intérêt  de  la  fociété,  c'eft 
celui  de  la  religion.  Que  peut  gagner  un  homme 
revêtu  d'un  miniftère  qu'il  dit  faint ,  quand  il 
s'acharne  à  prouver  que  fon  confrère  a  mérité 
d'être  repris  dejuftice? 

Il  parle  de  prudence;  y  a-t-il  de  la  pru- 
dence à  déshonorer  fon  état  ?  Il  parle  de  reli- 
gion ;  y  a-t-il  de  la  religion  à  fouiller  la  cendre 
d'un  homme  enfeveli  depuis  plus  de  trente 
années,  et  à  vouloir  prouver  qu'il  a  fini  fes 
jours  en  criminel  ?  Quelle  religion  de  s'acharner 
contre  les  vivans  et  contre  les  morts  !  Quel 
fruit  en  reviendra-t-il  à  la  fociété ,  à  la  morale, 
à  l'édification  publique ,  quand  on  aura  trif- 
tement  combattu  des  témoignages  refpectables 
rendus  en  faveur  d'une  famille  vertueufe  ? 
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Touché  de  l'affliction  que  l'impolture  pré- 
parait à  cette  famille,  preflé  par  les  devoirs 
de  l'humanité  ,  je  vais  trouver  un  gentil- 
homme ,  un  ancien  officier  ,  feigneur  de  la 
terre  dans  laquelle  Jofeph  Saurin  avait  été  ce 
qu'on  appelle  miniftre  ou  pafteur.  Avez  vous 
jamais  vu,  lui  dis -je,  une  lettre  dans  laquelle 
Saur  in  efi  fuppofé  s'acculer  lui-même  des 
fautes  dont  on  le  charge  ,  et  qu'on  a  fait 
imprimer  depuis  peu? Non,  répond  cet  officier 
plein  de  franchife  et  de  bonté,  je  ne  l'ai 
jamais  vue  ;  et  je  ne  puis  approuver  l'ufage 
qu'on  en  fait.  Toute  fa  famille  répond  la 
même  chofe.  Trois  pafteurs  refpectables  , 
animés  des  mêmes  principes  d'honneur,  lignent 
la  même  déclaration;  et  voilà  qu'un  homme 
qui  n'ofe  pas  ligner  fon  nom  s'élève  contre 
tous  ces  témoignages.  (  i  )  Je  ne  veux  pas , 
dit-il,  que  vous  rendiez  la  paix  à  des  cœurs 
affligés  ;  en  vain  tous  vos  témoignages  font 
authentiques  ;  je  veux  par  un  libelle  fans 
nom  déchirer  pieufement  ceux  que  vous  avez 
généreufement  confolés. 

N'eft-on  pas  en  droit  de  dire  à  ce  fanatique 
menteur  :  Par  quelle  cruauté  inouie  venez- vous 

(  i  )  Ces  pafteurs  fe  font  attiré  une  affaire  très-grave  pour 
î^voir  figné  iuivant  leur  conscience  ;  tant  le  célèbre  anatomifte 
Haller  avait  mis  l'intolérance  à  la  mode  dans  le  canton  de 
Berne. 
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fans  mifïion ,  fans  titre,  fans  raifon  ,  perfécuter 
Ja  mémoire  d'un  fage  que  vous  n'avez  point 
connu  ,  et  du  fond  de  votre  petit  pays,  encore 
barbare,  pourfuivre  fes  enfans  que  vous  ne 
connaiffez  pas  ?  Montrez  des  preuves,  ou  faites 
amende  honorable.  Un  aceufateur  doit  avoir 
Jes  preuves  en  main;  et  quand  il  les  a,  il  eft 
odieux.  S'il  ne  les  a  pas  ,  il  eft  calomniateur, 
et  mérite  d'être  puni  par  la  juftice  quand  il 
y  en  a  une. 

Par  quel  excès  incompréhenfible  avez-vous 
pu  vous  laifler  emporter  jufqu'à  taxer  de 
déifme  et  d'athéifme  le  fervice  charitable 
rendu  à  la  mémoire  d'un  mort ,  et  à  la  répu- 
tation d'un  fils  qui  donne  déjà  les  plus  grandes 
efpérances  d'être  très-fupérieur  à  fon  père 
dans  la  littérature  ? 

Miférable  aboyeur  de  village,  vous  appelez 
déifte  et  athée  celui  qui  défend  l'innocence  ! 
et  qui  êtes-vous,  vous  qui  l'outragez  ? 

On  fait  que  ce  cloaque  de  turpitudes  n'eft 
que  l'écoulement  du  bourbier  dans  lequel  fut 
plongé  le  poète  Jean-Eaptijle  Rovjpau ,  après 
l'aventure  de  fes  couplets  ,  pour  lefquels  il 
fut  condamné  au  banniilement  perpétuel  par 
le  châtelet,  et  par  le  parlement  de  Paris.  Il 
avait  été  afTez  fou  pour  avouer  qu'il  était 
l'auteur  des  cinq  premiers  couplets,  et  afTez 
criminel  pour  ofer  aceufer  un  vieux  géomètre 
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d'avoir  fait  les  autres.  Convaincu  de  calomnie 
et  de  fubornation  de  témoins ,  il  fut  juftement 
puni.  Réfugié  en  Suifïe  parmi  les  domeftiques 
du  comte  du  Luc  ,  ambafladeur  de  France , 
il  y  ourdit  toutes  ces  impoftures  contre  Jofeph 
Saur  in. 

Il  m'importe  fort  peu  que  Roujfeau  foit  ou 
ne  foit  pas  au  nombre  des  artiftes  de  paroles 
qui  ont  illuftré  la  France  ,  qu'il  ait  fait  de 
paflables  ou  de  très-ennuyeufes  comédies, 
quelques  odes  harmonieufes  et  quelques-unes 
de  déteftables  ,  quelques  épigrammes  fur  la 
fodomie  et  fur  la  beftialité  :  il  m'importe 
encore  très-peu  qu'un  partifan  intéreiTé  de 
ces  épigrammes  l'appelle  le  grand  Roujfeau 
pour  le  diftinguer  des  autres  Ronjfeaux.  Je  ne 
veux  ,  dans  ce  petit  écrit,  que  rendre  gloire 
à  la  vérité  fur  des  faits  dont  je  fuis  parfaite- 
ment informé.  Il  y  a  deuxmonftres  quidéfolent 
la  terre  en  pleine  paix  :  l'un  eft  la  calomnie, 
et  l'autre  l'intolérance;  je  les  combattrai  juf- 
qu'à  ma  mort. 
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v>?N  a  déjà  dit  qu'il  eft  ridicule  de  défendre 
fa  profe  et  fes  vers  quand  ce  ne  font  que  des 
vers  et  de  la  profe  ;  en  fait  d'ouvrages  de  goût 
il  faut  faire  et  enfuite  fe  taire. 

Térence  fe  plaint  dans  fes  prologues  d'un 
vieux  poè'te  quifufcitait  des  cabales  contre  lui, 
qui  tâchait  d'empêcher  qu'on  ne  jouât  fes 
pièces  ,  ou  de  les  faire  fifHer  quand  on  les 
jouait.  Térence  avait  tort ,  ou  je  me  trompe. 
Il  devait  ,  comme  le  dit  Céfar ,  (*)  joindre  plus 
de  chaleur  et  plus  de  comique  au  naturel  char- 
mant et  à  l'élégance  de  fes  ouvrages.  C'était  la 
meilleure  façon  de  répondre  à  fon  adverfaire. 

Corneille  difait  de  fes  critiques  :  S'ils  me 
difentj>0Zi,  je  leur  répondrai  fèves.  En  confé* 
quence  il  fit  contre  le  modefle  Scudéri  ce  ron- 
deau un  peu  immodefte. 

Qu'il  fafle  mieux  ce  jeune  jouvencel, 
A  qui  le  ciel  donne  tant  de  martel, 

(  *  )    Tu  quoque  y  tu  infummis ,  ô  dimidiate  Menander  ! 
Poneris ,  et  mérita  puri  [ermonh  amator  , 
Lenibus  atque  utinam  fcriptis  adjuncta  foret  vis 
Conùca ,  ut  aqualo  virtus  pjlleret  honore 
Cum  Grxch  ,  wque  ht  hac  defpectus  parte  jaceres.' 
Vnum  hoc  maceror,  et  doleo  tibi  deejje ,   Terenti. 

Mélanges  littér.  Tome  II.  B  b 
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Que  d'entaffer  injure  fur  injure  , 

Rimer  de  rage  une  lourde  impofture , 

Et  fe  cacher  ainfi  qu'un  criminel. 

Chacun  connaît  fon  jaloux  naturel , 

Le  montre  au  doigt  comme  un  fou  folemnel, 

Et  ne  croit  pas  en  fa  bonne  écriture, 

Qu'il  falfe  mieux. 

Paris  entier  ayant  vu  fon  cartel, 

L'envoie  au  diable ,  et  fa  mufe  au  b , 

Moi  j'ai  pitié  des  peines  qu'il  endure  5 
Et  comme  ami  je  le  prie  et  conjure , 
S'il  veut  ternir  un  ouvrage  immortel, 
Qu'il  faffe  mieux. 

Il  eut  enfuite  le  malheur  de  répondre  à 
l'abbé  d' Aubignac  ,  prédicateur  du  roi  ,  qui 
fefait  des  tragédies  comme  il  prêchait,  et  qui 
pour  fe  confoler  des  fifflets  dont  on  avait  régalé 
fa  Zénobie ,  fe  mit  à  dire  des  injures  à  l'auteur 
de  Cinna.  Corneille  eût  mieux  fait  de  s'enve- 
lopper dans  fa  gloire  et  dans  fa  modeuie ,  que 
de  répondre  fèves  à  l'abbé  à"  Aubignac  qui  lui 
avait  dit  pois. 

Racine ,  dans  quelques-unes  de  fes  préfaces , 
a  fait  fentir  l'aiguillon  à  fes  critiques  ;  mais  il 
était  bien  pardonnable  d'être  un  peu  fâché 
contre  ceux  qui  envoyaient  leurs  laquais  battre 
des  mains  à  la    Phèdre   de  Pradon  ,  et  qui 
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retenaient  les  Wes  à  la  Phèdre  de  Racine 
pour  les  laifler  vides  ,  et  pour  faire  accroire 
qu'elle  était  tombée.  C'étaient- Là  de  grands 
protecteurs  des  lettres;  c'étaient  le  duc  7j)ïlc, 
le  comte  Bavius ,  et  le  marquis  Mcvius. 

Molière  s  y  prit  d'une  autre  façon.  Cotin , 
Ménage,  Bourfaut ,  l'avaient  attaqué;  il  mit 
Boiirfaut ,  Cotin  et  Ménage  fur  le  théâtre. 

La  Fontaine,  qui  a  tant  embelli  la  vérité 
dans  plufieurs  de  fes  fables ,  fit  de  très-mau- 
vais vers  contre  Furctière ,  qui  le  lui  rendit 
bien.  Il  en  fit  de  fort  médiocres  contre  Lulli , 
qui  n'avait  pas  voulu  mettre  en  mufique  fon 
déteftable  opéra  de  Daphné,  et  qui  fe  moqua 
de  fon  opéra  et  de  fa  fatire. J'aimerais  mieux, 
dit-il  ,  mettre  en  mufique  fa  fatire  que  fon 
opéra. 

Roujfeau  le  poète  fit  quelques  bons  vers  et 
beaucoup  de  mauvais ,  contre  tous  les  poètes 
de  fon  temps ,  qui  le  payèrent  en  même 
monnaie. 

Pour  les  auteurs  qui  dans  les  difcours  pré- 
liminaires de  leurs  tragédies  ou  comédies 
tombées  dans  un  éternel  oubli ,  entrent  ami- 
calement dans  tous  les  détails  de  leurs  pièces, 
vous  prouvent  que  l'endroit  le  plus  fifflé  eft  le 
meilleur  ;  que  le  rôle  qui  a  le  plus  fait  bâiller 
eft  le  plus  intéreffant;  que  leurs  vers  durs, 
hçrifTés  de  barbarifmes  çt  de  folécifmes,  font 
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des  vers  dignes  de  Virgile  et  de  Racine  :  ces 
meilleurs  font  utiles  en  un  point;  ceft  qu'ils 
font  voir  jufqu'où  l'amour-propre  peut  mener 
les  hommes,  et  cela  fert  à  la  morale. 

M.  de  Voltaire  écrivit  un  jour  :  55  La 
Henriade  vous  déplaît,  ne  la  lifez  point. 
Zaïre,  Brutus  ,  Alzire,  Mérope,  Sémiramis, 
Mahomet,  Tancrède,  vous  ennuient,  n'y 
allez  pas.  Le  Siècle  de  Louis  XIV  vous  paraît 
écrit  d'un  flyle  ridicule  ,  à  la  bonne  heure  ; 
vous  écrivez  bien  mieux,  et  j'en  fuis  fort 
aife.  Je  vous  jure  que  je  ne  ferai  jamais 
affez  fot  pour  prendre  le  parti  de  ma  manière 
d'écrire  contre  la  vôtre. 

5»  Mais  fi  vous  accufez  de  mauvaife  foi  et 
de  menfonges  imprimés  un  hiflorien  impar- 
tial, amateur  de  la  vérité  et  des  hommes; 
fi  vous  imprimez  et  réimprimez  vous-même 
des  menfonges,  foit  parla  noble  envie  qui 
ronge  votre  belle  ame,  foit  pour  tirer  dix 
écus  d'un  libraire ,  je  tiens  qu'alors  il  faut 
éclairer  les  faits.  Il  efl  bon  que  le  public 
foit  inftruit ,  il  s'agit  ici  de  fon  intérêt.  J'ai 
fort  bien  fait  de  produire  le  certificat  du  roi 
Stanijlas ,  qui  attelle  la  vérité  de  tous  les 
faits  rapportés  dans  l'hiftoire  de  Charles  XII. 
Les  aboyeurs  folliculaires  font  confondus 
alors,  et  le  public  eft  éclairé. 
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??  Si  votre  zèle  pour  la  vérité  et  pour  les 
??  mœurs  va  jufqu'à  la  calomnie  la  plus 
?>  atroce  jufqu'à  certaines  impoftures  capa- 
•i  blés  de  perdre  un  pauvre  auteur  auprès  du 
??  gouvernement  et  du  monarque;  il  eft  clair 
??  alors  que  c'eft  un  procès  criminel  que  vous 
??  lui  faites  ,  et  que  le  malheureux  fifflé  , 
??  opprimé,  que  vous  voudriez  encore  faire 
??  pendre  ,  doit  au  moins  défendre  fa  caufe 
??   avec  toute  la  circonfpection  poiïible.  »a 

Jepenfe  entièrement  comme  M.  de  Voltaire. 

Il  me  femble  d'ailleurs  que  dans  notre 
Europe  occidentale  tout  eft  procès  par  écrit. 
Les  puiffances  ont-elles  une  querelle  à  démê- 
ler ?  elles  plaident  d'abord  pardevant  les 
gazetiers  ,  qui  les  jugent  en  premier  relTort,  et 
enfuite  elles  appellent  de  ce  tribunal  à  celui 
de  l'artillerie. 

Deux  citoyens  ont-ils  un  différent  fur  une 
claufe  d'un  contrat  ou  d'un  teftament ,  on 
imprime  des  factums  et  des  dupliques  et 
des  mémoires  nouveaux.  Nous  avons  des  pro- 
cès de  quelques  bourgeois  ,  plus  volumineux 
que  Thiftoire  de  Tacite  et  de  Suétone.  Dans  ces 
énormes  factums  ,  et  même  à  l'audience,  le 
demandeur  foutient  que  l'intimé  eft  un 
homme  de  mauvaife  foi,  de  mauvaifes  mœurs, 
un  chicaneur ,  un  faufTaire.  L'intimé  répond 
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avec  la  même  politefTe.  Le  procès  de  made- 
moifelle  la  Cadière  et  du  R.  P.  Girard ,  con- 
tient fept  gros  volumes  ,  et  l'Enéide  n'en 
contient  qu'un  petit. 

Il  eft  donc  permis  à  un  malheureux  auteur 
de  bagatelles,  de  plaider  pardevant  trois  ou 
quatre  douzaines  de  gens  oififs  qui  fe  portent 
pour  juges  des  bagatelles  et  qui  forment  la 
bonne  compagnie  ,  pourvu  que  ce  foit  honnê- 
tement ,  et  furtout  qu'on  ne  foit  point 
ennuyeux;  car  fi  dans  ces  querelles  l'agrefTeur 
a  tort,  l'ennuyeux  l'a  bien  davantage. 

J'ai  lu  autrefois  une  épître  fur  la  calomnie  ; 
j'en  ignore  l'auteur,  et  je  ne  fais  fi  fon  ftyle 
n'eft  pas  un  peufamilier  ;  mais  les  derniers  vers 
m'ont  paru  faits  pour  le  fujet  que  je  traite. 

Voici  le  point  fur  lequel  je  me  fonde  : 
On  entre  en  guerre  en  entrant  dans  le  monde. 
Homme  privé  ,  vous  avez  vos  jaloux , 
Rampans  dans  l'ombre,  inconnus  comme  vous, 
Gbfcurément  tourmentant  votre  vie. 
Homme  public,  c'eft  la  publique  envie 
Qui  contre  vous  lève  fon  front  altier. 
Le  coq  jaloux  fe  bat  fur  fon  fumier  , 
L'aigle  dans  l'air ,  le  taureau  dans  la  plaine; 
Tel  eft  l'état  de  la  nature  humaine. 
La  jaloufie  et  tous  fes  noirs  enfans  , 
Sont  au  théâtre,  au  conclave,  aux  couvens. 


LITTERAIRES.  2(J'S 

Montez  au  ciel  :  trois  déefTes  rivales 
Y  vont  porter  leur  haine  et  leurs  fcandales  ; 
Et  le  beau  ciel  de  nous  autres  chrétiens , 
Tout  comme  l'autre  eut  aufîi  fes  vauriens. 
Ne  voit-on  pas  chez  cet  atrabilaire 
Oui  d'Olivier  fut  un  temps  fecrétaire,  (a) 
Ange  contre  ange,  Uriel  et  Nifroc, 
Contre  Arioc,  Afmodée,  et  Moloc, 
Couvrant  de  fang  les  céleftes  campagnes  , 
Lançant  des  rocs,  ébranlant  des  montagnes; 
De  purs  efprits  qu'un  fendant  coupe  en  deux , 
Et  du  canon  tiré  de  près  fur  eux  ; 
Et  le  Meffie  allant  dans  une  armoire 
Prendre  fa  lance ,  infiniment  de  fa  gloire  ? 
Vous  voyez  bien  que  la  guerre  efl  par-tout. 
Point  de  repos  ;  cela  me.  .  .  .  pouffe  à  bout. 
Hé  quoi  toujours  alerte,  en  fentinelle  î 
Que  devient  donc  la  paix  univerfelle 
Qu'un  grand  miniflre  en  rêvant  propofa, 
Et  qu'Irénée  (b)  aux  fifflets  expofa  , 
Et  que  Jean-Jacque  orna  de  fa  faconde , 
Quand  il  fefait  la  guerre  à  tout  le  monde  ?  [c) 

(  a  )  Mîlton  ,  fecrétaire  d'Olivier  Cromwell ,  et  qui  juftifla  le 
meurtre  de  Charles  I,  dans  le  plus  plat  libelle  qu'on  ait 
jamais  e'crit. 

(  *  )   Innée  Cajîd  de  Saint-Pierre. 

(  c  )  Jeai-Jacques  a  fait  aufft  un  très-mauvais  ouvrage  fuT 
ce  fujet. 

Bb  4 
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[d)  O  Patouillet!  ô  Nonotte  et  conforts  ! 
O  mes  amis,  la  paix  eft  chez  les  morts. 
Chrétiennement  mon  cœur  vous  la  fouhaite. 
Chez  les  vivans  où  trouver  fa  retraite  ? 
Où  fuir  ?  que  faire  ?  à  quel  faint  recourir  ? 
Je  n'en  fais  point  ;  il  faut  favoir  fouffrir. 

Mais ,  dit-on  ,  Bernard  de  Fontenelle  ,  après 
avoir  fait  quelques  épigrammes  affez  plates 
contre  Nicolas  Boileau  et  contre  Racine  ,  ne 
répondit  rien  au  mauvais  livre  du  R.  P.  Balthus 
de  la  fociété  dejéfus ,  qui  l'accufait  d'athéifme 
pour  avoir  rédigé  en  bon  français  et  avec 
grâces  le  livre  latin  très-favant  mais  un  peu 
pefant  de  Vandall.  C'eft  que  les  PvR.  PP. 
Lallemant  et  Doucin ,  de  la  fociété  de  Jéfus  , 
firent  dire  à  M.  de  Fontenelle  par  M.  l'abbé  de 
Tilladet^que  s'il  répondait  on  le  mettrait  à  la 
baftille  ;  c'eft  que  plus  de  vingt  ans  après,  le 
R.  P.  le  Tellier  perfécuta  Fontenelle  qu'il  aceufa 
d'avoir  engagé  du  Marfais  à  répondre;  [e) 
c'eft  que  du  Marfais  était  perdu  fans  le  préfident 

{d)  Ce  font  deux  ex-jéfuites  ,  les  plus  infolens  calom- 
niateurs de  leur  profeifion ,  et  il  en  fera  queition  dans  le 
CC'rs  de   cet   ouvrage. 

(e)  Voyez  la  page  101  de  l'excellent  ouvrage  intitulé 
La  dejhuction  des  jéfuites  ,  livre  écrit  du  ftyle  des  Provinciales  , 
mais  avec  plus  d'impartialité.  Voici  comme  l'auteur  trè:-- 
inftruit  s'exprime  :  Dans  le  même  temps  que  le  Tellier  perjècutait 
le,  janjéniftes ,  il  déferait  Fontenelle  à  Louii  XIV  comme  tin  athée  , 
pour  avoir  fait  VWJtoire  des  oracles. 
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de  Maifons ,  et  Fontenelle  fans  M.  à'Argenfon , 
comme  on  l'a  déjà  dit  ailleurs  ,  et  comme 
Fontenelle  le  fait  entendre  lui-même  dans  le 
bel  éloge  de  M.  d'Argcnfon  le  garde  des 
fceaux.  (/) 

Mais  à  préfent  que  le  R.  P.  le  Tellier  ne 
diftribue  plus  de  lettres  de  cachet,  je  pofe 
qu'il  n'eft  pas  abfolument  défendu  à  un 
barbouilleur  de  papier,  foit  mauvais  poète, 
foit  plat  profateur  ,  du  nombre  defquels  j'ai 
Thonneur  d'être,  d'expofer  les  petites  erreurs 
dans  lefquelles  des  gens  de  bien  font  depuis 
peu  tombés  ,  foit  en  inventant,  foit  en  rappor- 
tant des  calomnies  abfurdes ,  foit  en  falfifiant 
des  écrits ,  foit  en  contrefefant  le  ftyle  et  juf- 
qu'au  nom  de  leurs  confrères  qu'ils  ont  voulu 
perdre  ;  foit  en  les  aceufant  d'héréiie  ,  de 
déifme ,  d'athéifme ,  à  propos  d'une  recherche 
d'anatomie  ,  ou  de  quelques  vers  de  cinq 
pieds  ,  ou  de  quelque  point  de  géographie. 
M.  Jean-George  le  Franc ,  évêque  du  Puy  ,  dit , 
par  exemple  ,  dans  une  paftorale  ,  à  la  page  6  : 
Qiion  s'ejl  armé  contre  le  chriftianifme  dans  la 
grammaire.  On  n'avait  pas  encore  entendu 
dire  que  le  fubftantif  et  l'adjectif,  quand  ils 


(/)  M.  Jean-George  le  Franc ,  évêque  du  Puy  en  Vêlai , 
a  renouvelé  cette  aceufation  dans  une  paftorale  qui  ne  vaut 
pas  les  paftorales  de  Fontenelle. 
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s'accordent  en  genre  ,  en  nombre  et  en  cas , 
conduifent  droit  à  nier  l'exiftence  de  dieu. 
Je  vais  pour  l'édification  du  public 
raffembler,  preuves  en  main,  quelques  tours 
de  paiTe-pafïe  dans  ce  goût,  qui  ont  illuftré 
en  dernier  lieu  la  littérature.  Ce  petit  morceau 
pourra  être  utile  à  ceux  qui  entrent  dans  la 
carrière  heureufe  des  lettres.  C'efl  un  compen- 
diam  de  traits  d'érudition  ,  de  droiture  et  de 
charité,  qui  me  fut  envoyé  il  y  a  quelque 
temps  par  un  bon  ami ,  fous  le  titre  de  Nou- 
velles honnêtetés  littéraires. 

Première  honnêteté. 

Il  y  a  des  fottifes  convenues  qu'on  réim- 
prime tous  les  jours  fans  conféquence ,  et  qui 
fervent  même  à  l'éducation  de  la  jeunefTe.  La 
géographie  d^Hubner  eft  mife  entre  les  mains 
des  enfans ,  depuis  Mofcou  jufqu'à  Strasbourg. 
On  y  trouve  dès  la  première  page  que 
Jupiter  fe  changea  en  taureau  pour  enlever 
Europe,  treize  cents  ans  avant  jesus-christ, 
jour  pour  jour;  mais  que  les  habitans  de 
l'Europe  font  enfans  de  Japhet  ;  qu'ils  font  au 
nombre  de  trente  millions ,  quoique  la  feule 
Allemagne  pofsède  environ  ce  nombre  d'habi- 
tans.  Il  affirme  enfuite  qu'on  ne  peut  trouver 
en  Europe  un  terrain  d'une  lieue  d'étendue 
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qui  ne  foit  habité  ,  quoiqu'il  y  ait  vingt  lieues 
de  pays  dans  les  landes  de  Bordeaux  où  Ton 
ne  trouve  abfolumentperfonne  ;  quoique  dans 
les  Etats  du  pape  ,  depuis  Orviete  jufqu'à 
Terracine.  il  y  ait  beaucoup  de  terrains  aban- 
donnés ,  et  quoiqu'il  y  ait  des  marécages 
immenfes  dans  la  Pologne,  et  des  déferts  dans 
la  Ruflie,  et  par  tout  pays  des  landes. 

Il  eft  dit  dans  ce  livre  que  le  roi  de  France 
a  toujours  quarante  mille  fuifles  à  fa  folde  , 
quoiqu'il  n'en  ait  environ  que  douze  mille. 

M.  Hubner  en  parlant  de  Marfeille  dit 
que  le  château  de  Notre-Dame  de  la  Garde 
eft  très-bien  fortifié.  Si  M.  Hubner  avait  ou 
vu  Marfeille  ou  lu  le  voyage  de  Bachaumont 
et  d^  Chapelle,  il  aurait  eu  une  connaifTance 
plus  exacte  de  Notre-Dame  de  la  Garde. 

Gouvernement  commode  et  beau , 
A  qui  fuffit  pour  toute  garde 
Un  fuiffe  avec  fa  hallebarde 
Peint  fur  la  porte  du  château. 

M.  Hubner  aflure  qu'à  Orange  il  parut  une 
couronne  d'or  au  ciel  en  plein  midi  lorfque 
Guillaume  prince  d'Orange,  depuis  roi  d'An- 
gleterre ,  reçut  l'hommage  des  habitans  de 
cette  ville ,  et  que  c'ejt  pourquoi  il  eut  toujours 
beaucoup  de  bienveillance  pour  elle. 
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On  cite  ici  le  livre  d'Hubner  parmi  cent 
autres  ,  parce  qu'on  a  été  obligé  par  hafard 
d'en  lire  quelque  chofe  ainli  que  du  Spectacle 
de  la  nature  où  il  eft  dit  que  Mdife  eft  un 
grand  phyficien  ,  que  la  lumière  arrive  des 
étoiles  fur  la  terre  en  fept  minutes  ,  et  que 
le  chien  de  M.  le  chevalier  s'appelle  Moujlar. 

Ces  inepties  nombreufes  ne  font  nul  mal , 
ne  portent  préjudice  à  perfonne,  et  font  aifé- 
ment  rectifiées  par  les  inftituteurs  qui  inftrui- 
fentla  jeunefïe.  Mais  qu'un  hiflorien  anglais, 
dans  les  annales  du  fiècle  ,  affure  que  le  der- 
nier empereur  de  la  maifon  d'Autriche  , 
Charles  VI ',  a  été  empoifonné  par  un  de  l'es 
pages,  lequel  page  s'efl  réfugié  paifiblement 
à  Milan  ;  qu'il  dife  que  le  roi  de  France ,  à 
la  bataille  de  Fontenoi  ,  ne  paiTa  jamais 
l'Efcaut ,  lorfqu'il  eft  avéré  qu'il  était  au-delà 
du  pont  de  Calone  à  la  vue  de  deux  armées; 
qu'il  dife  que  les  Français  empoifonnèrent 
les  balles  de  leurs  fufils  en  les  mâchant,  et 
en  y  mêlant  des  morceaux  de  verre  ;  qu'il 
dife  que  le  duc  de  Cumberland  envoya  au  roi 
de  France  un  coffre  rempli  de  ces  balles  ;  que 
ces  abfurdes  menfonges  foient  répétés  encore 
dans  d'autres  livres  :  voilà ,  ce  me  femble , 
des  honnêtetés  qu'il  eft  jufte  de  relever  ,  et 
que  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  n'a  pas 
paffées  fous  filence. 
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Seconde  honnêteté. 

Après  que  l'efpion  turc  eut  voyagé  en 
France  fous  Louis  XI V ,  Dufrcfni  fit  voyager 
un  fiamois.  Quand  ce  fiamois  fut  parti  ,  le 
préfident  de  Montefquieu  donna  la  place 
vacante  à  un  perfan  qui  avait  beaucoup 
plus  d'efprit  que  Ton  en  a  à  Siam  et  en 
Turquie. 

Cet  exemple  encouragea  un  nouvel  intro- 
ducteur des  ambafladeurs ,  qui  dans  la  guerre 
de  174 1  fit  les  honneurs  de  la  France  à 
un  efpion  turc  ,  lequel  fe  trouva  le  plus  fot 
de  tous. 

Quand  la  paix  fut  faite,  M.  le  chevalier 
Godart  fit  les  honneurs  de  prefque  toute 
l'Europe  à  un  efpion  chinois  qui  réfidait  à 
Cologne,  et  qui  parut  en  fix  petits  volumes. 

Il  dit ,  page  1  7  du  premier  volume ,  que 
le  roi  de  France  eft  le  roi  des  gueux ,  (  g)  que 
fi  l'univers  était  fubmergé  ,  Paris  ferait  l'arche 
où  l'on  trouverait  en  hommes  et  en  femmes 
toutes  fortes  de  bêtes. 

Il  afTure  (A)  qu'une  nation  naïve  et  gaie 
qui  chambre  ensemble ,  ne  doit  pas  être  de  mau- 
vaife  humeur  contre  les  femmes ,  et  que  les 
auteurs  un  peu  polis  ne  les  invectivent  plus 

[g)  Page  21,  [à)  Pages  69  et  70, 
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dans  leurs   ouvrages  ;  cependant  fa  politefTe 
ne  l'empêche  pas  de  les  traiter  fort  mal. 

Il  dit  (i)  que  le  peuple  de  Lyon  eft  d'un 
degré  plus  flupide  que  celui  de  Paris,  et  de 
deux  degrés  moins  bon. 

PaiTe  encore,  dira- 1-  on,  que  l'auteur 
pour  vendre  fon  livre  ,  attaque  les  rois ,  les 
miniftres  ,  les  généraux  et  les  gros  bénéficiers; 
ou  ils  n'en  favent  rien  ,  ou  s'ils  en  favent 
quelque  chofe  ils  s'en  moquent.  Il  eft  allez 
doux  d'avoir  fes  courtifans  dans  fon  anti- 
chambre tandis  que  les  écrivains  frondeurs 
font  dans  la  rue.  Mais  les  pauvres  gens  de 
lettres  qui  n'ont  point  d'antichambre  font 
quelquefois  fâchés  de  fe  voir  calomniés  par 
un  lettré  de  la  Chine  ,  qui  probablement 
n'a  pas  plus  d'antichambre  qu'eux. 

Il  y  a  furtout  beaucoup  de  dames  nommées 
parle  lettré  chinois,  lequel  protefte  toujours 
de  fon  refpect  pour  le  beau  fexe.  C'eft  un  sûr 
moyen  de  vendre  fon  livre.  Les  dames  à  la 
vérité  ont  de  quoi  fe  confoler,  mais  les  mal- 
heureux auteurs  vilipendés  n'ontpas  les  mêmes 
reffources. 

Trentième  honnêteté. 

Le  gazetier  eccléfiaftique  outrage  pendant 
trente  ans ,  une  fois  par  femaine ,  les  plus 

( i )  Page  89, 
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favans  hommes  de  l'Europe,  des  prélats,  des 
miniftres  ,  quelquefois  le  roi  lui-même  ;  mais 
le  tout  en  citant  récriture  fainte.  11  meurt 
inconnu,  fes  ouvrages  meurent  aufli  ;  et  il  a 
un  fuccelTeur. 

Quatrième  honnêteté. 

Un  autre  gazetier  joue  dans  la  littérature 
le  même  rôle  que  l'écrivain  des  nouvelles 
eccléfiaftiques  a  joué  dans  l'Eglife  de  dieu. 
C" eft.  V abbé  Desfont aiîies ,  chaffé  pour  fes  mœurs 
de  cette  fociété  de  Jéfus  chaiTée  de  France 
pour  fes  intrigues.  Il  met  en  vers  des  pfau- 
mes,  et  on  ne  lit  point  fes  vers  -,  il  meurt  de 
faim  ,  et  il  déchire  pour  vivre  tous  ceux 
qui  fe  font  lire  ,  et  il  le  déclare  ;  il  eft  enfermé 
à  bicêtre  ,  et  il  fait  des  feuilles  à  bicêtre  : 
enfin  il  a  un  fuccefïeur  auffi.  Ce  fucceffeur  eft 
YEliJée  de  cet  Elie  ,  chaffé  comme  lui  des 
jéfuites,  mis  à  bicêtre  comme  lui,  parlant  de 
bicêtre  au  fort-1'évêque  et  au  châtelet,  couvert 
d'opprobres  publics  et  fecrets  ,  ofant  écrire  et 
n'ofant  fe  montrer,  Le  nom  de  Fréron  eft  devenu 
une  injure  ;  et  cependant  il  aura  aufli  un 
fuccefleur  ,  dont  les  fots  liront  les  feuilles  en 
province  pour  fe  former  Yefprit  et  le  cœur. 


3o4        LES      HONNETETES 

Cinquième  honnêteté. 

L'abbé  de  Caveirac ,  dans  fa  belle  apo- 
logie de  la  révocation  de  redit  de  Nantes  ,  et 
dans  celle  de  la  Saint  -  Barthelemi  ,  traite 
comme  des  coquins  environ  douze  cents  mille 
perfonnes  ,  qui  vivent  paifiblement  en  France 
fous  le  nom  de  nouveaux  convertis.  Il  tombe 
enfuite  fur  les  avocats  ;  il  déchire  les  gens  de 
lettres  ;  il  calomnie  le  miniftère.  Il  fe  ferait 
beaucoup  d'amis  s'il  n'avait  pas  trop  peu  de 
lecteurs. 

Sixième  honnêteté. 

Un  homme  de  province follicite une  place 
dans  un  corps  refpectable  d'une  capitale  , 
et  l'obtient;  et  pour  tout  remercîment  il  dit  à 
fes  confrères  qu'eux  et  tous  ceux  qui  afpirent 
à  l'être  font  des  extravagans  ,  des  ennemis 
de  l'Etat  et  de  la  religion  ,  et  même  des  gens 
fans  goût  qui  ne  lifent  point  fes  cantiques. 

Mon  correfpondant  ne  me  dit  point  dans 
quel  pays  s'eft  pafle  cette  aventure.  Je  fup- 
çonne  que  c'eft  en  Amérique.  Il  ajoute  que 
ce  difcours  du  récipiendaire  produifit  quelques 
mauvaifes  plaifanteries  qu'il  faut  pardonner 
aux  intérefïes.  Heureux  ceux  qui  lorfqu'ils 
font  outragés   fe  contentent  de  rire  !    Vous 

favez 
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favez ,  mon  cher  lecteur ,  que  le  public  eft 
alerte  fur  les  fautes  des  gens  de  lettres  ,  comme 
fur  l'orgueil  ,  l'avarice  et  les  petites  paillar- 
difes  qu'on  a  quelquefois  reprochées  aux 
moines.  Plus  un  état  exige  de  circonfpection  , 
plus  les  faiblefTes  font  remarquées  ;  et  fi  les 
moines  ont  fait  vœu  de  chafteté  ,  d'humilité , 
pauvreté  ,  les  gens  de  lettres  femblent  avoir 
fait  vœu  de  raifon. 

Septième  honnêteté. 

Lors  ou  e  le  R.  P.  la  Valette,  alias  Duclos, 
alias  Lefcvre ,  eut  fait  fa  première  banqueroute 
ad  majorera  Jocietatis gloriam  :  lorfque  des  impri- 
meurs huguenots  eurent  rafraîchi  les  premières 
pages  d'une  vieille  édition  du  R.  P.  Bufembaiim 
que  Ton  fit  paffer  pour  nouvelle,  et  qu'ils 
eurent  ainfi  jeté  fans  le  favoir  la  première 
pierre  qui  a  fervi  à  lapider  la  fociété  de  Je  fus  : 
lorfque  ces  pères  écrivaient  en  faveur  de  leur 
corps  tant  de  petits  livres  qu'on  ne  lit  plus  : 
lorfque  des  prélats  s'imaginant  que  la  fociété 
dejéfus  était  immortelle  et  invulnérable  ,  lui 
firent  leur  cour  très-mal  adroitement  par  quel- 
ques écrits  :  lorfque  le  bourreau  brûla  félon 
fon  ufage  une  belle  lettre  du  révérendifTime 
père  en  dieu  Jean-George  le  Franc ,  évêque 
du  Puy  en  Vêlai  ;  il  y  eut  alors  une  inonda- 

Mélangts  littér.  Tome  II.  C  c 
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tion  de  brochures ,  et  autant  d'injures  de 
part  et  d'autre  qu'il  y  avait  de  jéfuites  en 
France.  .... 

La  principale  honnêteté  fut  entre  les 
RR.  PP.  dominicains  et  les  RR.  PP.  jéfuites. 
Les  jéfuites  ,  dans  un  écrit  intitulé  Lettre. 
cVun  homme  du  monde  à  un  théologien  ,  pag.  4 , 
complimentèrent  les  jacobins  fur  leur  frère 
Politien  de  Montepulciano  qui  ,  dit  -  on  , 
empoifonna  avec  une  houie  le  méchant 
empereur  Henri  VII  ,•  fur  le  bienheureux  Jacques 
Clément,  ainfi  nommé  par  la  ligue  ;  fur  Edmond 
Bourgoin  fon  prieur  ;  fur  frères  Pierre  Argier 
et  Ri  die  ouf e ,  roués  tous  deux  à  Paris. 

Les  jacobins  répondirent  à  ce  compliment 
par  une  longue  énumération  des  martyrs  de 
la  fociété  ;  et  cette  lifte  ne  fmifTait  point.  Les 
deux  partis  appelèrent  à  leurfecoursS1  Thomas 
iCAquin.  Il  s'agiflait  de  le  bien  entendre  ,  et 
c'eft  là  le  grand  effort  de  la  théologie.  Les 
uns  et  les  autres  convenaient  des  paroles.  Ils 
avouaient  que  S* 77zo772^adit,liv.II,queft.  42, 
art.  2  ,  que  ceux  qui  délivrent  la  multitude 
d'un  méchant  roi  font  très-louables. 

Que  le  mauvais  prince  eft  le  feul  fédi- 
tieux. 

Qu'il  y  a  des  cas  où  celui  qui  le  tue  mérite 
récompenfe. 
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Que  félon  le  même  S1  Thomas  d'Aquin,  liv.  II, 
queft.  12  ,  un  prince  qui  a  apoftafié  n'a  plus 
de  droit  fur  les  fujets. 

Oue  s'il  eft  excommunié  ,  fes  fujets  font 
ipfo  facto  délivrés  de  leur  ferment  de  fidélité, 
ejus  Jubditi  et  juramaito  fidditatis  libérait  Junt» 

Que  comme  il  cft  permis  de  réfifler  aux 
larrons ,  il  efl  permis  de  réfifler  aux  mauvais 
princes  :  Ut  fient  licet  rçfiflere  latronibus  ,  ita 
licet  in  talicafu  rejijterevialis  principibus,  Liv.  II, 
queft.  69. 

Tout  cela  fe  trouve ,  avec  beaucoup  d'au- 
tres chofes  également  édifiantes  ,  dans  l'Appel 
à  la  raifun,  imprimé  en  1762  fous  le  titre  de 
Bruxelles. 

On  prétend  que  chez  les  jacobins ,  quand 
il  meurt  un  docteur  en  théologie ,  on  met  une 
bible  de  S1  Thomas  dans  fa  bière.  Des  pro- 
fanes ayant  lu  ces  grandes  queflions  dans 
S1  Thomas  (TAquin,  ont  prétendu  qu'il  eût  été 
à  délirer  pour  la  tranquillité  publique  que 
toutes  les  fommes  de  ce  bon-homme  euflent 
été  enterrées  avec  tous  les  jacobins.  Mais  ce 
léntiment  me  parait  un  peu  trop  dur. 

Après  cette  difpute  ,  qui  intérefïa  vive- 
ment dix  ou  douze  lecteurs  ,  il  en  furvint  une 
autre  entre  les  mêmes  combattans,  au  fujet 
du   livre   de  matrimonio  du  R.    P.   Sanchez  , 

Ce   2 
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regardé  en  Efpagne  et  par  tous  les  jéfuites  du 
monde  comme  un  père  de  l'Eglife.  Cette  dif- 
pute  fe  trouve  à  la  page  262  du  nouvel 
appel  à  la  raifon  ;  et  il  faut  avouer  que  la 
raifon  doit  être  bien  étonnée  qu'on  foumette 
un  pareil  procès  à  fon  tribunal. 

On  y  difcute  trois  queftions  tout  à  fait 
intérefïantes.  La  première ,  quando  vas  inna- 
turale  ufurpatur.  La  féconde,  quando  feminatio 
non  ejïfimultanea.  La  troifième ,  quando  feminatio 
ejl  extra  vas.  Ma  pudeur  et  mon  grand  refpect 
pour  les  dames  m'empêchent  de  traduire  en 
lrançais  cette  difpute  théologique.  J'ai  pré- 
tendu me  borner  à  faire  voir  combien  les 
théologiens  font  quelquefois  honnêtes. 

Huitième  honnêteté. 

U  N  homme  d'un  génie  vafte ,  d'une  éru- 
dition immenfe,  d'un  travail  infatigable,  et 
dont  le  nom  perce  dans  l'Europe  du  fein  de 
la  retraite  la  plus  profonde ,  entreprend  le 
plus  grand  et  le  plus  difficile  ouvrage  dont  la 
littérature  ait  jamais  été  honorée  :  le  meilleur 
géomètre  de  France  fe  joint  à  lui  :  ce  géo- 
mètre qui  unit  à  la  délicateffe  de  Fontenelle 
la  force  que  Fontenelle  n'a  pas,  donne  un  plan 
de  cette  célèbre  entreprife,  et  ce  plan  vaut  lui 
feul  une  Encyclopédie.  Un  homme  d'un  nom 
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illuftre  qui  s'eft  confacré  aux  lettres  toute  fa 
vie,  phyficien  exact,  métaphyficien  profond, 
très-verfé  dans  l'hiftoire  et  dans  les  autres 
genres  ,  fait  lui  feul  près  du  quart  de  cet 
ouvrage  utile  ;  des  hommes  favans ,  des  hommes 
de  génie  s'y  dévouent;  d'anciens  militaires, 
d'anciens  magiftrats,  d'habiles  médecins  ,  des 
artiftes  même  y  travaillent  avec  fuccès ,  et  tous 
dans  la  vue  de  laifler  à  l'Europe  le  dépôt  des 
fciences  et  des  arts ,  fans  aucun  intérêt ,  fans 
vain  amour-propre.  Ce  n'eft  que  malgré  eux 
que  le  libraire  a  publié  leurs  noms.  M.  de 
Voltaire  furtout  avait  prié  que  fon  nom  ne 
parût  point.  Quelle  a  été  la  reconnaiffance  de 
certains  hommes  foi-difant  gens  de  lettres, 
pour  une  entreprife  fi  avantageufe  à  eux- 
mêmes  ?  celle  de  la  décrier ,  de  diffamer  les 
auteurs  ,  de  les  pourfuivre  ,  de  les  accufer 
d'irréligion  et  de  lèfemajeflé. 

Neuvième  honnêteté. 

Maître  Abraham  Ckaumeix ,  (je  ne  fais 
qui  c'eft)  ayant  demandé  à  travailler  à  ce 
grand  ouvrage  et  ayant  été  éconduit  comme 
de  raifon,  ne  manqua  pas  de  dénoncer  juri- 
diquement les  auteurs.  Il  foupçonne  que  celui 
qui  a  principalement  contribué  à  le  faire 
refufer ,    a    compofé    l'article    Ame ,    et   que 
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puisqu'il  eft  fon  ennemi  il  eft  athée  ;  il  le 
dénonce  donc  juridiquement  comme  tel.  Il  fe 
trouve  que  l'auteur  de  l'article  eft  un  bon 
docteur  de  forbonne  très -pieux.  Il  eft  très- 
étonné  d'apprendre  qu'il  eft  accufé  de  nier 
l'exiftence  de  dieu  et  celle  de  l'ame;  et  il 
conclut  que  fi  Abraham  Chaumeix  a  une  ame  , 
elle  eft  un  peu  dure  et  fort  ignorante. 

Abraham  pour  fe  dépiquer  va  fe  faire 
maître  d'école  à  Mofcou.  Que  fon  ame  y 
repofe  en  paix. 

Dixième  honnêteté. 

Un  gentilhomme  de  Bretagne,  qui  a  fait 
des  comédies  charmantes,  nous  a  donné  des 
anecdotes  très-curieufes  fur  la  ville  de  Paris 
et  fur  Thiftoire  de  France,  imprimées  avec 
privilège  etfurtout  avec  celui  de  l'approbation 
publique;  auflitôt  les  auteurs  de  je  ne  fais 
quelles  feuilles ,  (  k  )  (  car  je  ne  lis  point  les 
feuilles  )  écrivent  dans  ces  feuilles  dédiées  à 
la  cour,  à  douze  fous  par  mois,  que  l'auteur 
eft  inconteftablement  déifte  ou  athée  et  qu'il 
eft  impoffible  que  cela  ne  foit  pas,  puifqu'il  a 
dit  que  Mangiron,  Quélus ,  et  Saint-Mcgrin , 
tués  fous  le  règne  de  Henri  III,  furent  enterrés 

(k)  Ce  font  les  auteurs  du  Journal  chrétien.  Or  ce  journal 
n'étant  pas  bon,  on  a  dit  qu'il  était  mauvais  chrétien. 
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dans  l'églife  de  Saint-Paul,  et  qu'on  n'avait 
pas  voulu  inhumer  une  vieille  femme  dans  la 
rue  de  l'arbre  fec  ,  avant  qu'on  eût  vu  fon 
teftament. 

Le  breton  qui  n'entend  point  raillerie  fait 
affigner  au  châtelet  les  auteurs  des  feuilles , 
pardevant  le  lieutenant -criminel,  en  répara- 
tion d'honneur  et  de  confcience ,  au  mois  de 
juin  1763.  Les  folliculaires  civilifent  l'affaire, 
et  font  forcés  de  demander  pardon  de  leur 
incivilité. 

Onzième  honnêteté. 

U  N  auteur  qui  n'aimait  pas  ceux  du  grand 
et  utile  ouvrage  dont  on  a  déjà  parlé,  les 
proftitue  fur  le  théâtre,  et  les  introduit  volant 
dans  la  poche.  Ce  n'eft  pas  ainfi  que  Molière 
a  peint  Triffutin  et  Vadius.  On  me  dira  que 
des  galériens,  du  temps  du  roi  Charles  VII, 
condamnés  pour  crime  de  faux,  ayant  obtenu 
leur  grâce  de  leur  bon  roi,  lui  volèrent  tout 
fon  bagage,  comme  il  efl  rapporté  dans  l'abbé 
Ttitême  (  /  )  pag.  3  2  9  ;  mais  on  m'avouera  que 

(/)   Tout  eft  parti.  La  horde  grifFonante  , 
Sous  le  drapeau  du  gazetier  de  Nante , 
Pendant  la  nuit  avait  débarraffe 
Notre  bon  roi  de  ion  lefte  équipage. 
Ils  prétendaient  que  pour  de  vrais  guerriers  1 
Selon  Platon  le  luxe  eft  peu  d'uiage. 
Puis  s'eiquivant  par  de  petits  fentiers  , 
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ceux  qui  font  aujourd'hui  honneur  à  la  litté- 
rature françaife  ne  font  point  des  coupeurs 
de  bourfes ,  et  que  d'ailleurs  ce  trait  n'eft  pas 
allez  plaifant. 

Douzième  honnêteté. 

Des  folliculaires  à  la  petite  femaine  ont 
imprimé  que  M.  âCAlembert  eft  un  Rabzacès  , 
un  philiftin,  un  amorrhèen,  une  bête  puante  :  je 
ne  fais  pas  précifément  pourquoi  ;  mais  Rab- 
zacès lignifie  grand  -  échanfon  en  fyriaque. 
Or  M.  diAlembert  n'eft  pas  un  grand-échanfon  ; 
c'eft  même  l'homme  du  monde  qui  verfe  le 
moins  à  boire.  Il  ne  peut  être  à  la  fois  Rabzacès , 
fyrien  ,  philiftin  ou  amorrhéen  :  il  n'eft  ni  bête 
ni  puant  ;  je  fais  feulement  qu'il  eft  un  des 
plus  grands   géomètres  ,  un  des    plus  beaux 

Au  cabaret  la  proie  ils  partagèrent. 
Là  par  écrit  doctement  ils  couchèrent 
Un  beau  traité,  bien  moral,  bien  chrétien, 
Sur  le  mépris  des  plaifirs  et  du  bien. 
On  y  prouva  que  les  hommes  font  frères  , 
Nés  tous  égaux ,  devant  tous  partager 
Les  dons  de  dieu,  les  humaines  misères, 
Vivre  en  commun  pour  fe  mieux  foulager. 
Ce  livre  faint ,   mis  depuis  en  lumière  , 
Fut  enrichi  d'un  pieux  commentaire 
Pour  diriger  et  Fefprit  et  le  cœur  , 
Avec  préface  et  l'avis  au  lecteur. 

Pucclle,  chant  XVIII. 

efprits 
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efprits  et  une  des  plus  belles  âmes  de  l'Eu- 
rope, ce  qu'on  n'a  jamais  dit  de  Rabzacts. 

Treizième  honnêteté. 

Les  folliculaires  ont  eu  d'aufïi  étranges 
honnêtetés  pour  M.  de  Montefquieu  et  pour 
M.  de  Bujfon.  On  a  écrit  contre  l'un  des 
lettres  du  Pérou  ,  qui  n'ont  pas  dû  être  du 
Pérou  pour  Fauteur  :  on  a  prouvé  à  l'autre 
qu'il  était  déifie  ou  athée,  cela  eft  égal, 
parce  qu'il  avait  loué  les  ftoïciens  ;  et  on  l'a 
prouvé  tout  comme  le  R.  P.  Hardouin  de  la 
fociété  de  Jéfus  avait  démontré  que  Pafcal, 
Nicole  ,  Arnaud  et  Mallebranche  n'ont  jamais 
cru  en  dieu. 

Oui  méprife  Cotin  n'eftime  point  fon  roi  , 
Et  n'a  ,    félon  Cotin  ,    ni  roi  ni  foi  ni  loi. 

Quatorzième  honnêteté* 

E  N  voici  une  d'un  goût  nouveau.  Jean- 
Jacques  RouJJèau,  qui  ne  palTe  ni  pour  le 
plus  judicieux  ni  pour  le  plus  conféquent 
des  hommes ,  ni  pour  le  plus  modefte  ,  ni 
pour  le  plus  reconnaiiTant ,  eft  mené  en  Angle- 
terre par  un  protecteur  qui  épuife  fon  crédit 
pour  lui  faire  obtenir  une  penfion  fecrète  du 

Mélanges  lit  ter.  Tome  II.  D  cl 
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roi.  Jean-Jacques  trouve  la  penfion  f écrite  un 
affront.  Auffitôt  il  écrit  une  lettre  dans 
laquelle  il  facrifie  l'éloquence  et  le  goût  à 
fon  reffentiment  contre  fon  bienfaiteur.  Il 
pouffe  trois  argumens  contre  fon  bienfaiteur 
M.  Hume  y  et  à  chaque  argument  il  finit  par 
ces  mots  ,  premier  foujflet ,  fécond  foujflet ,  trùi- 
Jième  foujflet  fur  la  joue  de  mon  patron.  Ah  ! 
Jean-Jacques  ,  trois  foufïïets  pour  une  penfion  ï 
c'eft   trop. 

Tudieu ,  l'ami  ,  fans  nous  rien  dire 
Comme  vous  baillez  des  foufflets  1 
(  Amphilrion  ,  act.  I.  ) 

Un  genevois  qui  donne  trois  foufrlets  à  un 
écoffais  !  cela  fait  trembler  pour  les  fuites.  Si 
le  roi  d'Angleterre  avait  donné  la  penfion  ,  fa 
majeflé  aurait  eu  le  quatrième  foufHet.  C'eft 
un  terrible  homme  que  ce  Jean-Jacques  !  Il 
prétend ,  dans  je  ne  fais  quel  roman  intitulé 
Héloïfe  ou  Aloifia  ,  s'être  battu  contre  un 
feigneur  anglais  de  la  chambre  haute  ,  dont  il 
reçut  enfuite  l'aumône.  Il  a  fait,  on  le  fait, 
des  miracles  à  Venife  ;  mais  il  ne  fallait  pas 
calomnier  les  gens  de  lettres  à  Paris.  Il  y  a  de 
ces  gens  de  lettres  qui  n'attaquent  jamais  per- 
fonne ,  mais  qui  font  une  guerre  bien  vive 
quand  ils  font  attaqués  ;  et  d  i  e  u  eft  toujours 
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pour  la  bonne  caufe.  Un  des  offenfés  s'amufa 
à  le  defliner  par  les  coups  de  crayons  que 
voici  : 

Cet  ennemi  du  genre-humain  , 
Singe  manqué  de  l'Arétin  , 
Oui  fe  croit  celui  de  Socrate  f 
Ce  charlatan  trompeur  et  vain  , 
Changeant  vingt  fois  fon  Mithridate  ; 
Ce  bafiet  hargneux  et  mutin  , 
Bâtard  du  chien  de  Diogène  , 
Mordant  également  la  main 
Ou  qui  le  refTe  ,  ou  qui  l'enchaîne  a 
Ou  qui  lui  préfente  du  pain. 

Les  honnêtetés  de  Jean-Jacques  lui  ont  attiré, 
comme  on  voit,  de  très-grandes  honnêtetés. 
Il  y  a  de  la  juftice  dans  le  monde  ;  et  pour 
peu  que  vous  foyez  poli ,  vous  trouvez  à  coup 
sûr  des  gens  fort  polis  qui  ne  font  pas  en 
refte  avec  vous.  Cela  compofe  une  fociété 
charmante. 

Quinzième  honnêteté. 

Une  honnêteté  nouvelle  et  dont  on  ne 
s'était  pas  encore  avifé  dans  la  littérature, 
c'efl  d'imprimer  des  lettres  fous  le  nom  d'un 
auteur  connu  ,  ou  de  falufier  celles  qui  ont 

Dd  2 
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couru  dans  le  monde  par  la  trop  grande  faci- 
lité de  quelques  amis ,  et  d'inférer  dans  ces 
lettres  les  plus  énormes  platitudes  avec  les 
calomnies  les  plus  infolentes.  C'eft  ainfi  qu'en 
dernier  lieu  on  a  imprimé  à  Amfterdam ,  fous 
le  titre  de  Genève ,  de  prétendues  lettres 
fecrètes  de  Fauteur  de  la  Henriade;  lefquelies 
lettres  ,  fi  elles  étaient  fecrètes  ,  ne  devaient 
pas  être  publiques.  Il  y  a  furtout  dans  ces 
lettres  fecrètes  un  correfpondant  nommé  le 
comte  de  Bar-fur-Aube  qui  eft  un  homme 
sûr  ;  mais  comme  il  n'y  a  jamais  eu  de  comte 
de  Bar-fur-Aube ,  on  ne  peut  pas  avoir  grande 
foi  à  ces  lettres  fecrètes. 

Enfuite  le  nommé  Schneider  ,  libraire 
çTAmfterdam ,  a  débité  fous  le  nom  de  Genève 
les  lettres  du  même  homme  à  fes  amis  du 
TamaJJe  :  c'eft-là  le  titre.  Il  fe  trouve  que  ces 
amis  du  Parnajfe  font  le  roi  de  Pologne ,  le 
roi  de  PruiTe ,  l'électeur  Palatin  ,  le  duc  de 
Bouillon,  îcc.  Outre  la  décence  de  ce  titre, 
on  fait  dire  dans  ces  lettres  à  l'auteur  de  la 
Henriade  et  du  Siècle  de  Louis  XIV,  qu'à  la 
cour  de  France  il  y  a  d'agréables  commères  qui 
aiment  Jean-Jacques  RouJJèau  comme  leur  toutou. 
On  ajoute  à  ces  gentilleiTes  des  notes  infâmes 
contre  des  perfonnes  refpectables  ;  et  il  y  a 
furtout  trois  lettres  à  un  chevalier  de  Bruan 
qui  n'a  jamais  exifté ,  et  qu'on  appelle  mon 
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cher  Vhilinte.  L'éditeur  doute  fi  ces  trois  lettres 
font  de  M.  de  Moniefquieu  ou  de  M.  de  Voltaire , 
quoiqu'aucun  de  leurs  laquais  n'eût  voulu  les 
avoir  écrites,  (m)  On  a  déjà  dit  ailleurs  que 
ces  bètifcs  fe  vendent  à  la  foire  de  Leipfick, 
comme  on  vend  du  vin  d'Orléans  pour  du  vin 
de  Pontac.  Il  eft  bon  d'avertir  ceux  qui  ne 
font  pas  gourmets. 

Seizième  honnêteté. 

Il  efl  encore  plus  utile  d'avertir  ici  que  le 
ftyle  fimple  ,  fage  et  noble  ,  orné  mais  non 
furchargé  de  fleurs ,  qui  caractérifait  les  bons 
auteurs  du  fiècle  de  Louis  XI  V,  paraît  aujour- 
d'hui trop  froid  et  trop  rampant  aux  petits 
auteurs  de  nos  jours  ;  ils  croient  êtreéloquens 
lorfqu'ils  écrivent  avec  une  violence  effrénée; 
ils  penfent  être  des  Moniefquieu  ,  quand  ils 
ont  à  tort  et  à  travers  infulté  quelques  cours 
et  quelques  miniitres  du  fond  de  leurs  greniers  , 
et  qu'ils  ont  entafTé  fans  efprit  injure  fur  injure  ; 
ils  croient  être  des  Tacites  lorfqu'ils  ont  lancé 

(  m  )  Voici  quelques  lignes  de  la  dernière  à  mon  cher 
Philinte.  Il  rjl  impojjible  qiCil  y  ait  un  grand  -  homme  parmi  nos  rois, 
puifqu' ils  font  abrutis  et  avilis  dès  le  berceau  par  une  foule  de/cclérats 
qui  les  environne  y  et  qui  les  obsède  juf qu'au  tombeau. 

C'eft  ainfi  qu'on  parle  des  ducs  de  Montaufier  et  de 
Beauviiliers ,  des  Bofnets  et  des  Fendons ,  et  de  leurs  fucceffeurs  ; 
cela  s'appelle  écrire  avec  noblefle  et  foutenir  les  droits  de 
l'humanité.  C'eft-là  le  ftyle  ferme  de  la  nouvelle  éloquence. 

Dd   3 
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quelques  folécifmes  audacieux  à  des  hommes 
dont  les  valets  de  chambre  dédaigneraient  de 
leur  parler:  ils  s'érigent  en  Catonseten  Brutus 
la  plume  à  la  main.  Les  bons  écrivains  du 
fiècle  de  Louis  XIV  ont  eu  de  la  force ,  aujour- 
d'hui on  cherche  des  contorfions. 

Qui  croirait  qu'un  gredin  ait  imprimé  en 
1752,  dans  un  livre  intitulé  Mes  penjêes ,  les 
mots  que  voici,  et  qu'il  croyait  dans  le  vrai 
goût  de  Montefquieu? 

jî  Une  république  qui  ne  ferait  formée 
tj  que  de  fcélérats  du  premier  ordre,  produi- 
se rait  bientôt  un  peuple  de  fages,  de  conquê- 
te rans  et  de  héros.  Une  république  fondée 
si  par  Cartouche,  aurait  eu  de  plus  fages  lois 
5»   que  la  république  de  Solon. 

î>  La  mort  de  Charles  I  a  fait  plus  de  bien 
9»  à  l'Angleterre  ,  que  n'en  aurait  fait  le  règne 
j>   le  plus  glorieux  de  ce  prince. 

î>  Les  forfaits  de  Cromwell  font  fi  beaux, 
î»  que  l'enfant  bien  né  n'entend  point  pro- 
3>  noncer  le  nom  de  ce  grand -homme  fans 
55  joindre  les  mains  d'admiration." 

Ces  penfées  ont  été  pourtant  réimprimées; 
et  l'auteur,  à  la  féconde  édition,  mettait  au 
titre  feptième  édition  ,  pour  encourager  à  lire 
fon  livre.  Il  le  dédiait  à  fon  frère  :  il  fignait 
Gonia  Palaios,  Gonia  lignifie  angle  ,  Falaios 
vieux.  Son  nom  en  effet  eft  V Angle-vieux*  Il 
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s'ed  fait  appeler  la  Beaumelle.  C'eft  lui  qui  a 
falfifié  les  lettres  de  Mme  de  Maintenon  ,  et  qui 
a  rempli  les  mémoires  de  Maintenon  de  contes" 
abfurdes  et  des  anecdotes  les  plus  faufles. 

Dix -feptiême  honnêteté. 

O  N  connaît  l'hiftoire  du  Siècle  de  Louis  XIV. 
Tout  impartial  qu'efl:  ce  livre  ,  il  eft  confacré 
à  la  gloire  de  la  nation  françaife  et  à  celle 
des  arts;  et  c'eft  même  parce  qu'il  eft  impar- 
tial, qu'il  affermit  cette  gloire.  Il  a  été  bien 
reçu  chez  tous  les  peuples  de  l'Europe,  parce 
qu'on  aime  par-tout  la  vérité.  Louis  XV,  qui 
a  daigné  le  lire  plus  d'une  fois  ,  en  a  marqué 
publiquement  fa  fatisfactien.  Je  ne  parle  pas 
du  ftyle  qui  fans  doute  ne  vaut  rien  ;  je  parle 
des  faits. 

Ce  même  la  Beaumelle  dont  il  a  bien  fallu 
déjà  faire  mention,  ci-devant  précepteur  du 
fils  d'un  gentilhomme  qui  a  vendu  Ferney  à 
l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV;  chaffé  de  la 
maifon  de  ce  gentilhomme  T  réfugié  en  Dane- 
marck  ;  chalfé  du  Danemarck ,  réfugié  à  Berlin; 
chafTé  de  Berlin,  réfugié  à  Gotha;  chaffé  de 
Gotha,  réfugié  à  Francfort;  cet  homme,  dis- 
je  ,  s'avife  de  faire  à  Francfort  l'action  du 
monde  la  plus  honorable  à  la  littérature. 

Dd  4 


O20        LES      HONNETETES 

II  vend  pour  dix-fept  louis  d'or  au  libraire 
EJlinger  une  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
qu'il  a  foin  de  falfifier  en  plufieurs  endroits 
importans,  et  qu'il  enrichit  de  notes  de  fa 
main  :  dans  ces  notes  il  outrage  tous  les  géné- 
raux ,  tous  les  miniftres  ,  le  roi  même  et  la 
famille  royale  ;  mais  c'eft  avec  ce  ton  de  fupé- 
rîorité  et  de  fierté  qui  fied  fi  bien  à  un  homme 
de  fon  état,  confommé  dans  la  connaiffance 
de  Thiftoire. 

Il  dit  très-favamment  que  les  filles  hérite- 
raient aujourd'hui  de  la  partie  de  la  Navarre , 
réunie  à  la  couronne  :  il  allure  que  le  maréchal 
de  Vauban  n'était  qu'un  plagiaire  :  il  décide 
que  la  Pologne  ne  peut  produire  un  grand- 
homme  :  il  dit  que  les  favans  danois  font  tous 
des  ignorans  ,  tous  les  gentilshommes  des 
imbéciJles  ,  et  il  fait  du  brave  comte  de  Plclo 
un  portrait  ridicule.  Il  ajoute  qu'il  ne  fe  fit 
tuer  à  Dantzick ,  que  parce  qu'il  s'ennuyait  à 
périr  à  Copenhague.  Non  content  de  tant  d'info- 
lences  qui  ne  pouvaient  être  lues  que  parce 
qu'elles  étaient  des  infolences  ,  il  attaque  la 
mémoire  du  maréchal  de  Villeroi  ;  il  rapporte 
à  fon  fujet  des  contes  de  la  populace  :  il 
s'égaie  aux  dépens  du  maréchal  de  Villars  : 
un  la  Beaumelle  donner  des  ridicules  au  maré- 
chal de  Villars  !  Il  outrage  le  marquis  de  Torci , 
le  marquis  de  la  Vrillière,  deux  miniftres  chers 
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à  la  nation  par  leur  probité.  Il  exhorte  tous 
les  auteurs  kfévir  contre  M.  Chamillart  ;  ce  font 
les  termes. 

Enhn  il  calomnie  Louis  XIV,  au  point  de 
dire  qu'il  empoifonna  le  marquis  de  Louvois  ; 
et  après  cette  criminelle  démence  qui  l'expo- 
lait  aux  châtimens  les  plus  févères ,  il  vomit 
les  mêmes  calomnies  contre  le  frère  et  le  neveu 
de  Louis  XIV. 

Ou'arrive-t-il  d'un  tel  ouvrage?  de  jeunes 
provinciaux  ,  de  jeunes  étrangers  cherchent 
chez  des  libraires  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Le 
libraire  demande  fi  on  veut  ce  livre  avec  des 
notes  favantes  :  l'acheteur  répond  qu'il  veut 
fans  doute  l'ouvrage  complet.  On  lui  vend 
celui  de  la  Beaumelle. 

Les  donneurs  de  confeils  vous  difent  : 
Méprijez  cette  infamie.  /' auteur  ne  vaut  pas  la 
peine  qiion  en  parle.  Voilà  un  plaifant  avis. 
C'eft-à-dire  qu'il  faut  laiffer  triompher  l'impof- 
ture.  Non,  il  faut  la  faire  connaître.  On  punit 
très-fouvent  ce  qu'on  méprife  ;  et  même  à  pro- 
prement parler  on  ne  punit  que  cela ,  car  tout 
délit  eft  honteux. 

Cependant  cet  honnête  homme  ayant  ofé 
fe  montrer  à  Paris  ,  on  s'eft  contenté  de  l'en- 
fermer pendant  quelque  temps  à  Bicêtre,  après 
quoi  on  Ta  confiné  dans  fon  village  près  de 
Montpellier. 
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Ce  la  Beaumelle  eft  le  même  qui  a  depuis  fait 
imprimer  des  lettres  falfifiées  de  M.  de  Voltaire, 
à  Amfterdam,  à  Avignon  ,  accompagnées  de 
notes  infâmes  contre  les  premiers  de  l'Etat. 

On  a  toujours  du  goût  pour  fon  premier  métier. 

On  demande  après  de  pareils  exemples 
s'il  ne  vaut  pas  mille  fois  mieux  être  laquais 
dans  une  honnête  maifon  que  d'être  le  bel-eiprit 
des  laquais  ;  et  on  demande  fi  Fauteur  d'un 
petit  poème  intitulé  Le  pauvre  diable ,  n'a  pas 
eu  raifon  de  dire  : 

J'eftime  plus  ces  honnêtes  enfans 
Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans , 
Et  dont  la  main  légèrement  effuie 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  fuie  ; 
J'eftime  plus  celle  qui  dans  un  coin 
Tricote  en  paix  les  bas  dont  j'ai  befoin  ; 
Le  cordonnier  qui  vient  de  ma  chauffure 
Prendre  à  genoux  la  forme  et  la  mefure  , 
Que  le  métier  de  tes  obfcurs  Frérons. 
Maître  Abraham  et  fes  vils  compagnons 
Sont  une  efpèce  encor  plus  odieufe. 
Quant  aux  catins  ,  j'en  fais  affez  de  cas  ; 
Leur  art  eft  doux  ,  et  leur  vie  eft  joyeufe  : 
Si  quelquefois  leurs  dangereux  appas 
A  l'hôpital  mènent  un  pauvre  diable , 
Un  grand  benêt  qui  fait  l'homme  agréable  ; 
Je  leur  pardonne  :  il  l'a  bien  mérité. 
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Je  cite  ces  vers  pour  faire  voir  combien  ce 
métier  de  petits  barbouilleurs  ,  de  petits  folli- 
culaires, de  petits  calomniateurs,  de  petits 
faliïficateurs  du  coin  de  la  rue  ,  eft  abomina- 
ble ;  car  pour  celui  des  belles  demoifelles  qui 
ruinent  un  fot,  je  n'en  fais  pas  tout-à-fait  le 
même  cas  que  Fauteur  du  pauvre  diable  ;  on 
doit  avoir  de  l'honnêteté  pour  elles  fans  doute , 
mais  avec  quelques  reftrictions. 

Dix-huitième  honnêteté. 

L  e  fils  d'un  laquais  de  M.  de  Maucroix , 
lequel  fils  fut  laquais  aufïl  quelque  temps  et 
qui  fervit  fouvent  à  boire  à  l'abbé  à'Olivet , 
s'eft  élevé  par  fon  mérite  :  et  nous  fommes 
bien  loin  de  lui  reprocher  fon  premier  emploi 
dont  ce  mérite  l'a  tiré,  puifque  nous  avons 
approuvé  la  maxime  ,  qu'il  vaut  mieux  être  le 
laquais  d'un  bel- efprit  que  le  bel-efprit  des 
laquais.  Un  jeune  homme  fans  fortune  fert 
fidèlement  unbon  maître;  ils'inftruit,  il  prend 
un  état  :  il  n'y  a  dans  tout  cela  aucune  indi- 
gnité, rien  dont  la  vertu  et  l'honneur  doivent 
rougir.  Le  pape  Adrien  IV  avait  été  mendiant, 
Sixte- Qiiint  avait  été  gardeur  de  porcs.  Qui- 
conque s'élève  a  du  moins  cette  efpèce  de 
mérite  qui  contribue  à  la  fortune;  et  pourvu 
que  vous  ne  foyez  ni  infolent  ni  méchant , 
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tout  le  monde  honore  en  vous  cette  fortune 
qui  eft  votre  ouvrage. 

Cet  homme  nommé  (TEtrée,  parce  que  fon 
père  était  du  village  d'Etrée  ,  ayant  cultivé  les 
belles -lettres  au  lieu  de  cultiver  fon  jardin  , 
fut  d'abord  folliculaire,  enfuite  fefeur  d'alma- 
nachs ,  et  il  mit  au  jour  Vannée  merveilleufe 
pour  laquelle  il  fut  incarcéré  ,  puis  il  fe  fit 
prêtre ,  puis  il  fe  fit  généalogifte  -,  il  travailla 
chez  M.  d'Hozier ,  et  en  fortit  je  ne  veux  pas 
dire  pourquoi  :  enfin  il  obtint  un  petit  prieuré 
dans  le  fond  d'une  province.  Monfieur  le 
prieur  alla  fe  faire  reconnaître  dansfafeigneu- 
rie  en  1763  :  et  comme  il  eft  généalogifte,  il 
fe  fit  palier,  mais  avec  circonfpection ,  pour 
un  neveu  du  cardinal  d'Etrée*  II  reçut  en 
cette  qualité  une  fête  allez  belle  d'une  dame 
qui  a  une  terre  dans  le  voifinage  ,  et  fut  traité 
en  homme  qui  devait  être  cardinal  un  jour. 

Comme  il  n'y  a  point  de  maifon  dans 
fon  prieuré,  il  tenait  fa  cour  dans  un  cabaret 
du  voifinage.  Il  écrivit  une  lettre  pleine  de 
dignité  et  de  bonté  au  feigneur  de  la  paroifïe 
qui  fe  mêle  de  profe  et  de  vers  tout  comme 
l'abbé  d'Etrée.  Il  avertiflait  ce  voifin  qu'un 
jeune  homme  de  fa  maifon  avait  ofé  chaiTer 
fur  les  terres  du  prieuré  qui  ont ,  je  crois  , 
cent  toifes  d'étendue  ;  qu'il  accorderait  volon- 
tiers le  droit  de  chafTe  à  la  feule  perfonne  du 
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voifin  en  qualité  de  littérateur,  parce  qu'il 
avait  foixante  et  onze  ans  et  qu'il  était  à 
peu  près  aveugle  ;  mais  nul  autre  ne  devait 
effaroucher  le  gibier  de  monfieur  le  prieur  , 
qui  n'a  pas  plus  de  gibier  que  de  bafle-cour. 
Le  jeune  homme  qui  avait  imprudemment  tiré 
à  deux  ou  trois  cents  pas  des  terres  de  l'églife , 
était  un  gentilhomme  qui  ne  crut  point  devoir 
de  réparation.  Autre  lettre  de  monfieur  le 
prieur  au  voifin;  pas  plus  de  réponfe  à  cette 
féconde  qu'à  la  première. 

Mon  homme  part  en  méditant  une  noble 
vengeance.  Il  va  en  Picardie  chez  un  feigneur , 
à  la  généalogie  duquel  il  travaillait.  Un  magis- 
trat confidérable  du  parlement  de  Paris  était 
dans  le  voifinage.  M.  l'abbé  d'Etrée  accufe 
auprès  de  ce  magiftrat  celui  qui  n'avait  pas 
pu  lui  écrire  une  lettre  , 

D'avoir  fait  un  gros  livre  ,  un  livre  abominable, 
Un  livre  à  mériter  la  dernière  rigueur , 
Dont  le  traître  a  le  front  de  le  faire  l'auteur. 
Mifanthrope ,  acte  IV,  (n) 

Voilà  monfieur  le  prieur  qui  triomphe , 
et  qui  écrit  à  un  intendant  de  fes  Etats  :  Il 
eji  perdu  ,  il  ne  s'en  relèvera  pas  ,fon  affaire  ejt 

{ n  )  Voyez   comme   du   temps   de   Molière   on  était  auffi 
méchant  que  du  nôtre. 
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faite.   Il  fe  trompa  ;  mais  on  a  lieu  cTefpérer 
qu'il  réufïira  mieux  une  autre  fois. 

Pauvres  gens  de  lettres  !  voyez  ce  que  vous 
vous  attirez  ,  foit  que  vous  écriviez  ,  foit  que 
vous  n'écriviez  pas.  Il  faut  non  -  feulement 
faire  fon  devoir,  taliter  qualiter,  comme  dit 
Rabelais  ,  et  dire  toujours  du  bien  de  monfieur  le 
prieur;  mais  il  faut  encore  répondre  aux  lettres 
qu'il  vous  écrit.  Cette  négligence  a  ulcéré 
quelquefois  plus  d'un  grand  cœur ,  et  vous 
voyez  avec  quelle  noblelTe  un  prieur  fe  venge. 

Dix-neuvième  honnêteté. 

L'auteur  de  YHiftoire  de  Charles  X II 
l'avait  publiée  il  y  a  environ  vingt  ans ,  avant 
que  le  père  Barre  donnât  fon  hilloire  d'Alle- 
magne ;  cependant  le  père  Barre  jugea  à  propos 
de  fondre  dans  fon  ouvrage  prefque  tout 
Charles  XII,  batailles ,  fiéges,  difcours,  carac- 
tères ,  bon  mots  même.  Quelques  journaliites 
ayant  entendu  parler  à  quelques  lecteurs  de 
cette  fingulière  reffemblance,  ne  fongeant  pas 
à  la  date  des  éditions  ,  et  n'ayant  pas  même 
lu  le  père  Barre  qu'on  ne  lit  guère  ,  ne  dou- 
tèrent pas  que  M.  de  Voltaire  n'eût  volé  le 
père  Barre  ,  ou  du  moins  feignirent  de  n'en 
pas  douter,  et  appelèrent  l'auteur  de  Charles  XII 
plagiaire  ;    mais   c'eft  une  bagatelle  qui  ne 
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mérite  pas  d'être  relevée.  Ces  petits  menfon- 
ges  font  le  profit  des  folliculaires  :  il  faut  que 
tout  le  monde  vive. 

Vingtième  honnêteté. 

C'est  encore  un  fecret  admirable  que 
celui  de  déterrer  un  poème  manuferit  qu'on 
attribue  à  un  auteur  auquel  on  veut  donner 
des  marques  de  fouvenir ,  et  de  remplir  ce 
poème  de  vers  dignes  du  poftillon  du  cocher 
de  Vertamon  ;  d'y  inférer  des  tirades  contre 
Charlemagne  et  contre  S1  Louis  ;  d'y  introduire 
au  quinzième  fiècle  Calvin  et  Luther  qui  font 
du  feizième  ;  d'y  glifler  quelques  vers  contre 
des  miniftres  d'Etat;  et  enfin  de  parler  d'amour 
comme  on  parle  dans  un  corps-de-garde.  Les 
éditeurs  efpèrent  qu'ils  vendront  avantageu- 
fement  ces  beaux  vers  et  libelles  de  taverne, 
et  que  l'auteur  à  qui  ils  les  imputent  fera 
infailliblement  perdu  à  la  cour. 

Les  galans  y  trouvaient  double  profit  à  faire  ; 
Leur  bien  premièrement ,  et  puis  le  mal  d' autrui. 

Vous  vous  trompez,  Mefîieurs  :  on  a  plus 
de  difeernement  à  Verfailles  et  à  Paris  que 
vous  ne  croyez  ;  et   ceux  ouibus  ejt   equus  et 
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pater  et  res  ,  ne  font  pas  vos  dupes.   On  n'im- 
putera jamais  à  l'auteur  d'Alzire  ces  vers  : 

Chandos  fuant  et  foufflant  comme  un  bœuf, 
Cherche  clu  doigt  fi  Jeanne  eft  une  fille  ; 
Au  diable  foit ,  dit-il ,  la  fotte  aiguille  ! 
Bientôt  le  diable  emporte  l'étui  neuf; 
Il  veut  encor  fecouer  fa  guenille. .  . , 
Chacun  avait  fon  trot  et  fon  alure, 
Chacun  piquait  à  l'envi  fa  monture  ,  8cc. 

On  a  pris  la  peine  de  faire  environ  trois 
cents  vers  dans  ce  goût ,  et  de  les  attribuer  à 
Fauteur  de  la  Henriade  :  il  y  a  des  vers  pour 
la  bonne  compagnie ,  il  y  en  a  pour  la  canaille  ; 
et  cela  eft  abfolument  égal  pour  quelques 
libraires  de  Hollande  et  d'Avignon. 

Pour  mieux  connaître  de  quoi  la  baffe  litté- 
rature eft  capable,  il  faut  favoir  que  les  auteurs 
de  ces  gentillettes  ayant  manqué  leur  coup  , 
firent  à  Liège  une  nouvelle  édition  du  même 
ouvrage,  dans  lequel  ils  inférèrent  les  injures 
qu'ils  crurent  les  plus  piquantes  contre  madame 
de  Pompadour  :  ils  lui  en  firent  tenir  un  exem- 
plaire qu'elle  jeta  au  feu  ;  ils  lui  écrivirent  des 
lettres  anonymes  qu'elle  renvoya  à  l'homme 
qu'ils  voulaient  perdre.  C'eft  une  grande  ref- 
fource  que  celle  des  lettres  anonymes  ,  et  fort 
ufitée  chez  les   âmes   généreufes  qui  difent 

hardiment 
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hardiment  la  vérité  :  les  gueux  de  la  littéra- 
ture y  font  fort  fujets  ;  et  celui  qui  écrit  ces 
mémoires  inftructifs  conferve  quatre-vingt- 
quatorze  lettres  anonymes  qu'il  a  reçues  de  ces 
meflieurs. 

Vingt -un  ième  honnêteté. 

L1  E  x-R  E  v  E  R  e  n  d  père  ex-jéfuite  Nonotte, 
aufli  amateur  de  la  vérité  que  Varillas  ,  ou 
Maimbourg  ,  ou  Caveyrac  ,  8cc.  n'étant  pas 
content  apparemment  de  la  portion  congrue  , 
mais  Jujfi If  mite  ,  qu'on  donne  aux  ci  -  devant 
frères  de  la  fociété  de  Jéfus  ,  fe  mit  en  tête 
il  y  a  quatre  ans  de  gagner  quelque  argent, 
en  vendant  à  un  libraire  d'Avignon  nommé 
Fez  une  critique  des  œuvres  de  Voltaire  ou 
attribuées  à   Voltaire. 

Mais  Nonotte  aimant  mieux  encore  l'argent  ' 
que  la  vérité ,  fit  propofer  à  M.  de  Voltaire  de 
lui  vendre  pour  mille  écus  fon  édition  ;  ne 
doutant  pas  que  M.  de  Voltaire,  craignant  un 
aufïi  grand  adverfaire  que  Nonotte  ,  ne  fe 
hâtât  de  fe  racheter  par  cette  petite  fomme  , 
après  quoi  Nonotte  et  conforts  ne  manque- 
raient pas  de  faire  une  nouvelle  édition  de 
leur  libelle  ,  corrigée  et  augmentée. 

J'ai ,  par  malheur  pour  le  petit  Nonotte  , 
la  lette  de  Fez  en  original.  Voici  la  copie 
mot  pour  mot. 

Mélanges  littér.  Tome  IL  E  e 
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MONSIEUR, 

»  3  Avant  que  de  mettre  en  vente  un  ouvrage 
îî  qui  vous  eft  relatif,  j'ai  cru  devoir  décem- 
îî  ment  vous  en  donner  avis.  Le  titre  porte: 
33  Erreurs  de  M.  de  Voltaire  fur  les  faits  hijlo- 
îî  riques ,  dogmatiques,  8cc.  en  deux  volumes 
33  in-i  2  ,  par  un  auteur  anonyme.  En  confé- 
33  quence ,  je  prends  la  liberté  de  vous  pro- 
J3  pofer  un  parti;  le  voici.  Je  vous  offre  mon 
33  édition  de  quinze  cents  exemplaires  ,  à  2  liv. 
33  en  feuille,  montant  3ooo  liv.  L'ouvrage 
33  eft  défiré  univerfellement.  Je  vous  l'offre  , 
33  dis-je  ,  cette  édition  de  bon  cœur,  et  je 
33  ne  la  ferai  paraître  que  je  n'aie  aupara- 
3>  vant  reçu  quelque  ordre  de  votre  part.  33 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  refpect  le  plus 
profond, 

Monfieur  , 

Votre  très-humble  et  très- 

obéiffant  ferviteur  , 
fez,  imp.lib.  à  Avignon. 

Avignon ,  3  o  avril  1762. 

M.  de  Voltaire ,  accoutumé  à  de  telles  pro- 
portions    de    la   part    des    polilTons  de   la 
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littérature  ,  (  o  )  fut  trop  équitable  pour  acheter 
une  édition  aufîi  confidérable  à  fi  vil  prix. 
Il  fit  au  libraire  Fez  fon  compte.  Il  lui  fit  voir 
combien  Nonotte  et  Fez  perdraient  à  ce  beau 
marché.  Cette  lettre  fut  imprimée  par  ceux 
qui  impriment  tout  :  on  dit  qu'elle  eft  plai- 
fante;  je  ne  me  connais  pas  en  raillerie  ,  je 
ne  cherche  ici  que  la  fimple  vérité. 

Vingt -deuxième  honnêteté ,  fort  ordinaire, 

J  e  reviens  à  toi ,  mon  cher  Nonotte  et 
ex-compagnon  de  Jéfus  ;  il  faut  montrer  à  quel 
point  tu  es  honnête  et  charitable  ,  combien 
tu  connais  la  vérité ,  combien  tu  Taimes ,  et 
avec  quel  noble  zèle  tu  te  joins  à  un  tas  de 
gredins  qui  jettent  de  loin  leurs  ordures  à 
ceux  qui  cultivent  les  lettres  avec  fuccès. 

As-tu  gagné  par  tes  deux  volumes  les 
mille  écus  que  tu  voulais  efeamoter  à  M.  de 
Voltaire  par  ton  libraire  Fez  ?  Je  t'en  fais  mon 

(  o  )  On  trouve  dans  les  Mélanges  de  littérature  de  M.  de 
Voltaire ,  une  lettre  femblable  d'un  nommé  la  Jonckère,  et 
on  y  apprend  aufli  que  les  làvans  auteurs  de  l'hiftoire  de 
la  régence  et  de  la  vie  du  duc  d' Orléans  régent,  ont  pris 
ce  la  Jonckère  pour  le  tréforier-général  des  guerres ,  à  peu 
près  comme  de  prétendus  efprits  fins  prennent  encore  le 
jeune  débauché  obfcur  auteur  du  Pétrone ,  pour  le  conful 
Pétrone;  l'imbécille  et  dégoûtant  vieillard  Trimalcion ,  pour 
le  jeune  empereur  Néron;  la  fotte  et  vilaine  Fortunata  ,  pour 
la  belle  Poppea ,  et  Encolpe  pour  Sénèque.  In  omnibus  rébus  qiâ 
vult  decipl  decipiatur. 

E  e   2 
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compliment  :  Garaffe  n'en  favait  pas  tant  que 
toi ,  et  le  contrat  mohatra  n'approche  pas  du 
marché  que  tu  avais  propofé.  Mais  ,  cher 
Nonotte,  ce  n'eft  pas  affez  de  faire  de  bons 
marchés  ,   il  faut  avoir  raifon  quelquefois. 

i°.  En  attaquant  un  EJfài  fur  les  mœurs  et 
Vefprit  des  nations,  tu  ne  devais  pas  commen- 
cer par  dire  que  Trajan  fi  connu  par  fes 
vertus  ,  était  un  barbare  et  un  perfécuteur. 
Et  fur  quoi  le  trouves-tu  cruel  ?  parce  qu'il 
ordonne  qucn  ne  fajfe  pas  de  recherches  des 
chrétiens  ,  et  qu'il  permet  qu'on  les  dénonce. 

Mais  il  était  très-jufte  de  dénoncer  ceux 
qui  emportés  par  un  zèle  indifcret  comme 
Tolyeucte,  auraient  brifé  les  ftatues  des  tem- 
ples ,  battu  les  prêtres  ,  et  troublé  l'ordre 
public.  Ces  fanatiques  étaient  condamnés 
par  les  faints  conciles.  Un  roi  aufïi  bon  que 
Trajaîi  pourrait  aujourd'hui  fans  être  cruel 
punir  légèrement  le  chrétien  Nonotte  ,  s'il 
était  dénoncé  comme  calomniateur,  s'il  était 
convaincu  d'avoir  publié  fes  erreurs  fous  le 
nom  des  erreurs  d'un  autre  -,  d'avoir  mis  le 
titre  d'Amftcrdam  au  mépris  des  ordonnances 
royales  ;  d'avoir  méchamment  et  proditoi- 
rement  médit  de  fon  prochain. 

2°.  On  t'a  déjà  dit  que  tu  manquais  de 
bonne  foi  quand  tu  reprochais  à  Fauteur  de 
VEJfaifur  les  mœurs,  8cc.  ces  paroles  que  tu 
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cites  de  lui  :  V  ignorance  chrétienne  Je  repréfente 
d'ordinaire  Dioclétien  comme  un  ennemi  armé 
fans  ctjfc  contre  les  Jidtles.  On  a  averti  et  on 
avertit  encore  que  ces  mots  l'ignorance  chré- 
tienne ne  font  dans  aucune  des  éditions  de  cet 
ouvrage  ,  pas  même  dans  l'édition  furtive 
de  Jean  Neaulme.  Que  dirais-tu  ,  fi  tu  trou- 
vais dans  un  bon  livre  V ignorance  de  Nonotte? 
mettrais-tu  à  la  place  l'ignorance  chrétienne  de 
Nonotte  ?  Ne  t'expoferais-tu  pas  aux  foupçons 
qu'on  aurait  que  ce  Nonotte  ex-jéiuite  eft  un 
fort  mauvais  chrétien,  puifqu'il  calomnie? 

Tu  réponds  que  ce  font  des  chrétiens  mal 
inftruits  qui  ont  dit  que  Dioctétien  avait  tou- 
jours perfécuté,  etqueparconféquent  on  peut 
appeler  leur  erreur  une  ignorance  chrétienne. 

Mon  ami  ,  voilà  de  ta  part  une  ignorance 
un  peu  jéfuitique.  Tu  fais-là  une  plaifante 
diftinction  :  tu  allègues  une  direction  d'inten- 
tion fort  comique;  il  fallait  ne  point  corrom- 
pre le  texte ,  avouer  ton  tort  et  te  taire. 

3°.  Tu  continues  à  canonifer  Faction  du 
centurion  Marcel ,  qui  jeta  fon  ceinturon,  fon 
épée  ,  fa  baguette  à  la  tête  de  fa  troupe ,  et 
qui  déclara  devant  l'armée  qu'il  ne  fallait 
pas  fervir  fon  empereur.  Mon  ami  ,  prends 
garde ,  le  miniftre  de  la  guerre  veut  que  le 
fervice  fe  falTe  ,  ton  Marcel  eft  de  mauvais 
exemple.  Sois  bon  chrétien  fi  tu  peux;  mais 
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point  de  fédition ,  je  t'en  prie  :  fouviens-toi 
de  frère  Guignard  et  fois  fage. 

Tu  loues  encore  le  bon  chrétien  qui  déchire 
Tédit  de  l'empereur.  Nonotte ,  cela  eft  fort. 
Prends  garde  à  toi,  te dis-je ;  le  roi  n'aime  pas 
qu'on  déchire fes  édits,illetrouveiaitmauvais. 
Sais-tu  bien  que  c'eft  un  crime  de  lèfe-majefté 
au  fécond  chef?  Tu  apportes  pour  raifon  que 
cet  édit  était  injufte.  Etait-ce  donc  à  ce  chré- 
tien à  décider  de  la  légitimité  d'un  arrêt  du 
confeil  ?  Où  en  ferions-nous  fi  chaque  jéfuite 
ou  chaque  janfénifte  prenait  cette  liberté  ? 

4°.  Petit  Nonotte  ,  rabâcheras-tu  toujours 
les  contes  de  la  légion  thébaine  ,  un  petit 
Romanus  né  bègue  dont  on  ne  put  arrêter 
le  caquet  dès  qu'on  lui  eut  coupé  la  langue  ? 
Faut-il  encore  Rapprendre  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  de  légion  thébaine;  que  les  empereurs 
romains  n'avaient  pas  plus  de  légion  égyp- 
tienne que  de  légion  juive;  que  nous  avons 
les  noms  de  toutes  les  légions  dans  la  notice 
de  l'empire  ,  et  qu'il  n'y  eft  nullement  quef- 
tion  de  Thébains  ;  mais  qu'il  y  avait  d'ordi- 
naire trois  légions  romaines  en  Egypte  ? 

Faut-il  te  redire  que  les  faits  ,  les  dates  et 
les  lieux  dépofent  contre  cette  hiftoire ,  digne 
de  Rabelais  ?  faut-il  te  répéter  qu'on  ne  mar- 
tyrife  point  fix  mille  hommes  armés,  dans  une 
gorge    de    montagne    où  il  n'en    peut  tenir 
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trois  cents?  Crois-moi,  Nonotte,  marions  les 
fix  mille  foldats  thébains  aux  onze  mille  vier- 
ges, ce  fera  à  peu  près  deux  filles  pour  chacun  ; 
ils  feront  bien  pourvus.  Et  à  l'égard  de  la 
langue  du  petit  Romanus ,  je  te  confeille  de 
retenir  la  tienne  ,  et  pour  caufe. 

5°.  Sois  perfuadé  comme  moi  que  David 
laifla  en  mourant  vingt-cinq  milliars  d'argent 
comptant  dans  fa  ville  d'Hershalaïm  ,  j'y 
confens  :  obtiens  que  ta  portion  congrue  foit 
aiîlgnée  fur  ce  tréfor  royal  ;  cours  après  les 
trois  cents  renards  que  Sam/on  attacha  par  la 
queue  ;  dîne  du  poifîbn  qui  avala  Jonas  ; 
fers  de  monture  à  Balaam  et  parle ,  j'y  confens 
encore.  Mais  par  S*  Ignace  ,  ne  fais  pas  le 
panégyrique  d'Aod  qui  aiTaffina  le  roi  Eglon, 
et  de  Samuel  qui  hacha  en  morceaux  le  roi 
Agag  parce  qu'il  était  trop  gras  :  ce  n'eft  pas 
là  une  raifon.  Vois-tu  ?  j'aime  les  rois,  je  les 
refpecte ,  je  ne  veux  pas  qu'on  les  mette  en 
hachis,  et  les  parlemens  penfent  comme  moi  ; 
entends-tu  ,  Nonotte  ? 

6°.  Tu  trouves  qu'on  n'a  pas  afTez  tué  d'al- 
bigeois et  de  calviniftes  :  tu  approuves  le 
fupplice  de  Jean  Hus  et  de  Jérôme  de  Prague, 
et  celui  d?  Urbain  Grandi er  ;  et  tu  ne  dis  rien 
de  la  mort  édifiante  du  R.  P.  Malagrida  ,  du 
R.  P.  Guignard  ,  du  R.  P.   Garnet ,  du  R.  P. 
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Oldeccrn  ,  du  R.  P.  Creton.  Hé ,  mon  ami ,  un 
peu  de  juftice  ! 

7°.  Ne  t'enfonce  plus  dans  la  difcuffion 
de  la  donation  de  Pépin  :  doute  ,  ami  Nonotte  , 
doute  ;  et  jufqu'à  ce  qu'on  t'ait  montré  l'ori- 
ginal de  la  ceffion  de  Ravenne  ,  doute ,  dis-je. 
Sais-tu  bien  que  Ravenne  en  ce  temps -là 
était  une  place  plus  confidérable  que  Rome, 
un  beau  port  de  mer ,  et  qu'on  peut  céder  des 
domaines  utiles  en  s'en  réfervant  la  propriété? 
fais-tu  bien  qu^Anaftafe  le  bibliothécaire  eft 
le  premier  qui  ait  parlé  de  cette  propriété  ? 
croira-t-on  de  bonne  foi  que  Ckarlemagne  eût 
parlé  dans  fon  teftament  de  Rome  et  de 
Ravenne  comme  de  villes  à  lui  appartenantes, 
fi  le  pape  en  avait  été  le  maître  abfolu  ? 

J'avoue  que  S1  Pierre  écrivit  une  belle  lettre 
à  Pépin  du  haut  du  ciel ,  et  que  le  faint  pape 
envoya  la  lettre  au  bon  Pépin  qui  en  fut  fort 
touché  :  j'avoue  que  le  pape  Etienne  vint  en 
France  pour  facrer  Pépin  qui  raviffait  la  cou- 
ronne à  fon  maître  ,  et  qui  s'était  déjà  fait 
facrer  par  un  autre  faint  :  j'avoue  que  le  pape 
Etienne  étant  tombé  malade  à  Saint-Denis  , 
fut  guéri  par  S1  Pierre  et  par  S4  Paul  qui  lui 
apparurent  avec  S1  Denis  fuivi  d'un  diacre 
et  d'un  fous-diacre:  j'avoue  même  avec  l'abbé 
de  Vertot  que  le  pape  qui  avait  enfermé 
dans    un   couvent  Carloman  frère  de  Pcpin, 

dépouillé 
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dépouillé  par  ce  bon  Pc  pin ,  fut  foupçonné 
d'avoir  empoifonné  ce  Carloman  pour  pré- 
venir toute   difcuflion  entre  les  deux  frères. 

J'avoue  encore  qu'un  autre  pape  trouva 
depuis  fur  l'autel  de  la  cathédrale  deRavenne, 
une  lettre  de  Pcpin  qui  donnait  Ravenne  au 
faint  liège  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que 
Charlcmagne  n'ait  gouverné  Ravenne  et  Rome. 
Les  domaines  que  les  archevêques  ont  dans 
Reims,  dans  Rouen,  dans  Lyon,  n'empê- 
chent pas  que  nos  rois  ne  foient  les  fouverains 
de  Reims,  de  Rouen  et  de  Lyon. 

Apprends  que  tous  les  bons  publicifr.es 
d'Allemagne  mettent  aujourd'hui  la  donation 
de  la  fouveraineté  de  l'exarchat  par  Pépin  , 
avec  la  donation  de  Confiant  in.  Apprends  que 
la  méprife  vient  de  ce  que  les  premiers  écri- 
vains aufïi  exacts  que  toi ,  ont  confondu  patri- 
monium  Pétri  et  Pauli,  avec  dominium  impériale. 
Tu  dois  favoir ,  ex-jéfuite  Nonotte ,  ce  que 
c'eit  qu'une  équivoque. 

8°.  Hé  bien  ,  parleras-tu  encore  des  biga- 
mes et  uigames  de  la  première  race  ?  un 
jéfuite  ferme-t-il  la  bouche  à  un  autre  jéfuite? 
fufnra-t-il  de  Daniel  pour  confondre  Nonotte  ? 
lis  donc  ton  Daniel  ,  quoiqu'il  foit  bien  fec. 
Lis  la  page  1 1  o  du  premier  volume  in-40  ; 
lis,  Nonotte ,  lis,  et  tu  trouveras  que  le  grand 
Théodtbcrl  époufa  la  belle  Deutcrie  ,  quoique 

Mélanges  littér.  Tome  II.  F  f 
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la  belle  Deuterie  eût  un  mari ,  et  que  le  grand 
Théodebert  eût  une  femme  ,  et  que  cette  femme 
s'appelait  Vifigarde ,  et  que  cette  Vifigarde 
était  fille  d'un  roi  des  Lombards  nommé  Vacon, 
fort  peu  connu  dans  l'hiftoire  ;  tu  verras  que 
Théodebert  imitait  en  cette  bigamerie  ou  biga- 
mie fon  oncle  Clotaire  :  et  voici  les  propres 
mots  de  Daniel. 

n  Son  oncle  Clotaire  après  avoir  époufé 
5»  la  femme  de  Clodomir  fon  frère  ,  peu  de 
s?  temps  après  la  mort  de  ce  prince,  quoiqu'il 
s>  eût  déjà  une  autre  femme  ;  et  il  en  eut 
s»  trois  pendant  quelque  temps  ,  dont  deux 
s»  étaient  fceurs.  " 

Cela  n'eft  pas  trop  bien  écrit,  et  tu  ne 
pourras  approuver  ce  ftyle  à  moins  que  tu 
n'aimes  ton  prochain  comme  toi-même  :  mais 
mon  ami ,  fi  Daniel  écrit  mal ,  il  dit  au  moins 
ici  la  vérité  ,  et  c'eftla  différence  qui  eft  entre 
vous  deux. 

Je  veux  te  conter  une  anecdote  au  fujet 
des  bigames.  Le  lord  Cowper ,  grand-chancer 
lier  d'Angleterre  ,  époufa  deux  femmes  qui 
vécurent  avec  lui  très-cordialement  dans  fa 
maifon.  Ce  fut  le  meilleur  ménage  du  monde. 
Ce  bigame  écrivit  un  petit  livre  fur  la  légiti- 
mité de  fes  deux  mariages  ,  et  prouva  fon 
livre  par  les  faits.  M.  de  Voltaire  s'était  trompé 
çn  racontant  cette   bigamie  :  il  avait  pris  le 
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lord  Coio[>er  pour  le  lord  Trêvor.  La  famille 
Trévor  Ta  redreflé  avec  une  extrême  politefïe  ; 
ce  n'eft  pas  comme  toi ,  Nonotte ,  qui  te  trompes 
très-impoliment. 

g°.  Mais,  mon  cher  Nonotte,  quand  tu  as 
fait  deux  volumes  de  tes  erreurs  que  tu 
appelles  les  erreurs  d'un  autre  ,  as-tu  penfé 
qu'on  perdrait  fon  temps  à  répondre  à  toutes 
tes  bévues?  le  public  s'amuferait-il  beaucoup 
d'un  gros  livre  intitulé  les  erreurs  de  Nonotte^ 
Je  ne  veux  te  préfenter  qu'un  petit  bouquet, 
mais  j'ai  peine  à  choifir  les  fleurs.  Voici 
en  paflant    quelques  fleurs  pour  Nonotte. 

Il  ny  a  point ,  dis-tu  ,  de  couvent  en  France 
où  les  religieux  aient  deux  cents  mille  livres  de 
rente.  Il  eft  vrai  ,  les  pauvres  moines  n'ont 
rien  :  mais  les  abbés  réguliers  ou  irréguliers 
de  Cîteaux  et  de  Clairvaux  les  ont  ces  deux 
cents  mille  livres;  et  je  te  confeille  d'être  leur 
fermier,  tu  y  gagneras  plus  qu'avec  le  libraire 
Fez.  L'abbé  de  Citeaux  a  commencé  un  bâti- 
ment dont  l'architecte  m'a  montré  le  devis  , 
il  monte  à  dix  fept  cents  mille  livres.  Nonotte  l 
il  y  a  là  de  quoi  faire  de  bons  marchés. 

io°.  Sache  que  c'eftM.  Damilaville ,  connu 
des  principaux  gens  de  lettres  de  Paris  s'il 
ne  l'eft  pas  de  Nonotte ,  qui  ayant  été  indigné 
de  i'infolence  et  de  l'abfurdité  de  ton  libelle 
intitulé  les  erreurs ,  a  daigné  imprimer  ce  qu'il 

Ff  a 
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en  penfait  ;  c'eft  lui  furtout  qui  a  montré 
qu'il  n'y  a  point  de  contradiction  à  dire  que 
Cromwell  fut  quelque  temps  un  fanatique  , 
puis  un  politique  profond  ,  et  enfin  un  grand- 
homme  ,  et  qu'on  peut  dire  la  même  chofe 
de  Mahomet,  Sache  que  Cromwell  rançonna , 
pilla ,  faccagea  pendant  la  guerre  ,  et  qu'il 
fit  obferver  les  lois  pendant  la  paix;  qu'il  ne 
mit  point  de  nouveaux  impôts  ;  qu'il  couvrit 
par  les  qualités  d'un  grand  roi  les  crimes  cVun 
ufurpateur  ;  qu'il  craignait  avec  très  -  grande 
raifon  d'être  alTamné  ;  et  qu'après  avoir  pris 
toutes  les  précautions  pour  ne  le  pas  être  ,  il 
n'en  mourut  pas  moins  avec  une  fermeté 
connue  de 'tout  le  monde.  M.  Damilaville  a 
dit  qu'il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  d'incompa" 
tible,  et  que  Nonotte  n'a  pas  le  fens  commun. 
A-t-il  tort? 

ii°.  Que  tu  es  ignorant  dans  les  chofes 
les  plus  connues  !  Tu  trouves  mauvais  que  le 
véridique  auteur  de  V  EJfai  fur  les  mœurs.  Sec. 
dife  que  le  célèbre  Guillaume  de  Najfau ,  fon- 
dateur de  la  république  de  Hollande  ,  était 
comte  de  l'empire  au  même  titre  que  Philippe  II 
était  feisrneur  d'Anvers.  Tu  es  tout  étonné 
que  ce  fameux  prince  d'Orange  foit  mis  en 
parallèle  avec  la  maefla  del  re  dora  Phelippo  el 
difereto.  Tu  as  raifon  ;  Philippe  II  n'était  pas 
comparable  à  un  héros.  Ils  étaient  tous  deux 
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d'une  famille  impériale  :  ces  deux  maifons 
étaient  également  defcendues  de  braves  «ren- 
dishommes.  Eft-ce  parce  que  raifaifin  du 
défenfeuT  de  la  liberté  fe  confeflaet  communia 
avant  d'exécuter  fon  crime,  que  tu  trouves 
Guillaume  coupable?  Eft-ce  parce  que  ce  héros 
réfifta  à  toute  la  puifîance  d'un  poltron  hypo- 
crite ,  eft-ce  parce  qu'il  rendit  fept  provinces 
libres,  que  le  petit  franc  -  comtois  Nonoite 
infulte  à  fa  mémoire  ? 

12°.  Que  tu  es  ignorant,  te  dis-je  !  Tu  ne 
fais  pas  que  le  bourg  de  Livron  en  Dauphiné 
était  une  ville  du  temps  de  la  ligue  ;  qu'elle 
fut  détruite  comme  tant  d'autres  petites  villes. 
Et  quand  on  t'a  prouvé  qu'elle  fut  afTiégée 
par  Henri  III  en  perfonne,  que  le  maréchal 
de  camp  de  Bellegarde  conduifit  le  liège  avec 
vingt  -  deux  pièces  de  canon  en  i574,  tu 
réponds  avec  une  direction  d'intention,  que 
tu  voûtais  parler  de  l'état  où  ejl  Livron  aujour- 
d'hui, et  non  de  fêtât  où  elle  était  alors.  Il  s'agit 
bien  de  l'état  où  eft  Livron  aujourd'hui  !  Et 
tu  ajoutes  favamment  :  y  ai  nommé  le  comman- 
dant Montbrun  qui  refufa  de  rendre  la  place.  Tu 
exeufes  ton  ignorance  par  une  nouvelle  erreur  : 
ce  n'était  pas  Montbrun  qui  commandait  dans 
cette  ville;  c'était  de  RoëJJès ,  comme  le  dit  de 
Thou,  liv.  XLIX.  Tu  as  tort  quand  tu  cri- 
tiques ;  tu  as  plus  de  tort  quand  tu  dis   des 
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injures  dignes  de  ton  éducation ,  et  tort  encore 
peut-être  quand  tu  efpères  qu'on  ne  te  punira 
pas. 

i3°.  Avec  quelle  audace  peux-tu  dire  que 
M.  de  Voltaire  n'a  jamais  lu  la  taxe  de  la  chan- 
cellerie de  Rome?  Viens  dans  fa  bibliothèque, 
mon  ami ,  les  laquais  te  laifTeront  entrer  pour 
cette  fois  là,  et  même  te  feront  fortir  par  la 
porte.  Tu  verras  deux  exemplaires  de  ce  livre 
qu'on  ne  te  prêtera  point. 

140.  Tu  fais  le  favant,  Nonotte  :  tu  dis  à 
propos  de  théologie  que  l'amiral  Dracke  a 
découvert  la  terre  d'YelTo.  Apprends  que 
Dracke  n'alla  jamais  au  Japon,  encore  moins 
à  la  terre  d'Yeflo  :  apprends  qu'il  mourut  en 
1596  en  allant  à  Porto-Bello  :  apprends  que 
ce  fut  quarante  ans  après  la  mort  de  Dracke , 
que  les  Hollandais  découvrirent  les  premiers 
cette  terre  d'YelTo  en  1644:  apprends  juf- 
qu'au  nom  du  capitaine  Martin  Jéritfon,  et 
de  fon  vailfeau  qui  s'appelait  le  Caftrécom. 
Crois-tu  donner  quelque  crédit  à  la  théologie 
en  fefant  le  marin?  Tu  te  trompes  fur  terre  et 
fur  mer;  et  tu  t'applaudis  de  ton  livre  parce 
que  tes  fautes  font  en  deux  volumes. 

1  5°.  Voyons  fi  tu  entends  la  théologie  mieux 
que  la  marine.  L'auteur  de  VEJfaifur  les  mœurs , 
8cc.  a  dit  que  félon  S1  T'humas  d'Aquin  il  était 
permis  aux  féculiers  de  confefTer  dans  les  cas 
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urgens ,  que  ce  n'eft  pas  tout-à-fait  un /acre* 
ment,  mais  que  c'eft  comme  Jacrement,  Il  a  cité 
Tédition  et  la  page  de  la  Somme  de  S1  Thomas; 
et  là-defTus  tu  viens  dire  que  tous  les  critiques 
conviennent  que  cette  partie  de  la  Somme  de 
S1  Thomas  n'eft  pas  de  lui.  Et  moi  je  te  dis 
qu'aucun  vrai  critique  n'a  pu  te  fournir  cette 
défaite.  Je  te  défie  de  montrer  une  feule  Somme 
de  Thomas  cTAquin  où  ce  monument  ne  fe  trouve 
pas.  La  Somme  était  en  telle  vénération 
qu'on  n'eût  pas  ofé  y  coudre  l'ouvrage  d'un 
autre.  Elle  fut  un  des  premiers  livres  qui  for- 
tirent  des  preffes  de  Rome  dès  l'an  1474;  elle 
fut  imprimée  à  Venife  en  14S4.  Ce  n'eft  que 
dans  des  éditions  de  Lyon  qu'on  commença 
à  douter  que  la  troifième  partie  de  la  Somme 
fût  de  lui.  Mais  il  eft  aifé  de  reconnaître  fa 
méthode  et  fon  ftyle  qui  font  abfolument  les 
mêmes. 

Au  relie  ,  Thomas  ne  fit  que  recueillir  les 
opinions  de  fon  temps ,  et  nous  avons  bien 
d'autres  preuves  que  les  laïques  avaient  le 
droit  de  s'entendre  en  confeffion  les  uns  les 
autres  ;  témoin  le  fameux  paffage  dejoinville^ 
dans  lequel  il  rapporte  qu'il  confefla  le  conné- 
table de  Chypre.  Un  jéfuite  du  moins  devrait 
favoircequele  jétuite  Tolet  a  dit  dans  fon  livre 
de  l'inltruction  facerdotale ,  liv.  I ,  ch.  16  : 
Ni  femme ,  ni   laïc   ne   peut  abfoudre   fans 
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privilège.  Nec  fœmina  nec  làicus  abfolvere pojfuut 
fine  privilegio.  Le  pape  peut  donc  permettre 
aux  filles  de  confeffer  les  hommes  ;  cela  fera 
allez  plaifant  :  tu  réjouiras  fort  Befançon  en 
confefïant  tes  fredaines  à  la  vieille  fille  que  tu 
fréquentes  et  que  tu  endoctrines.  Auras -tu 
î'abfolution  ? 

Je  veux  t'inftruire  en  Rapprenant  que  cette 
ancienne  coutume  ,  cette  dévotion  de  fe  con- 
fefïer  mutuellement  vient  de  la  Svrie.  Tu 
fauras  donc,  Nonotte,  que  les  bons  Juifs  fe 
confefïaient  quelquefois  les  uns  aux  autres. 
Le  confefTeur  et  le  confefïé  ,  quand  ils  étaient 
bien  pénitens  ,  s'appliquaient  tour  à  tour 
trente-neuf  coups  de  lanière  fur  les  épaules. 
Confeffe-toi  fouvent  ,  Nonotte  ;  mais  fi  tu 
t'adreffes  à  un  jacobin  ,  ne  vas  pas  lui  dire 
que  la  Somme  de  S'  Thomas  n'eft  pas  de  lui  ; 
on  ne  fe  bornerait  pas  à  trente -neuf  coups 
d'étrivières.  ConfeiTe  ta  fille ,  confefïé  -  toi  à 
elle  ,  et  elle  te  feffera  plus  doucement  qu'un 
jacobin,  comme  Girard  feffait  la  Cadière ;  et 
vice  verfâ. 

i6°.  Il  me  prend  envie  de  t'inftruire  fur 
riiiftoire  de  la  pucelle  d"  Orléans ,  car  j'aime  cette 
pucelle  ;  et  bien  d'autres  l'aiment  aufïi.  Mais 
je  te  renvoie  à  une  diflertation  imprimée  dans 
un  ouvrage  très-connu.  (*) 

(*1  Voyez  le  Dictionnaire  philosophique ,  art.  ap.c. 
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Apprends,  Nonottc ,  comme  il  faut  étudier 
riiiftoire  quand  on  ofe  en  parler.  Ne  fais  plus 
de  Jeauru  d'Arc  une  infpirée,  mais  une  idiote 
hardie  qui  fe  croyait  infpirée  ;  une  héroïne 
de  village  à  qui  on  fit  jouer  un  grand  rôle, 
une  brave  fille  que  des  inquifiteurs  et  des 
docteurs  firent  brûler  avec  la  plus  lâche 
cruauté.  Corrige  tes  erreurs  et  ne  les  mets 
plus  furie  compte  des  autres.  Souviens-toi  du 
capucin  qui  étant  monté  en  chaire  ,  dit  à  fes 
auditeurs  :  Mes  frères,  mon  deffein  était  de  vous 
parler  de  V immaculée  conception  ;  mais  j  ai  vu 
affiché  à  la  porte  de  Véglije  -•  Réflexions  fur  les 
défauts  cf  autrui,  par  le  R.  P.  de  Viliers  de  la 
fociété  de  Jéfus.  (p)  Hé  mon  ami  !  fais  des  réfle- 
xions fur  les  tiens  ;  je  vous  parlerai  donc  de 
V  humilité. 

Tu  crèves  de  vanité  ,  Nonotte  ;  on  t'a  fait 
l'honneur  de  répondre  :  mais  pour  finfpirer 
un  peu  de  modeftie  ,  fâche  que  Tilluflre 
Montefquieu  daigna  répondre  à  Fauteur  des 
Nouvelles  eccléfiafiiqucs ,  à  peu  près  comme 
le  maréchal  de  la  Feuillade  battit  une  fois  un 
fiacre  qui  lui  barrait  le  chemin  quand  il  allait 
en  bonne  fortune. 

170.  Oh  oh  !   Nonotte,  tu  veux  brouiller 
Fauteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  avec  le  clergé 

(p)  Depuis  abbé  de  Viliers ,  affez  mauvais  poëte. 
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de  France.  CecipafTe  la  raillerie.  //  n'y  a  point , 
dis-tu  à  la  page  224  ,  d'hommes  aujfi  méprif ci- 
bles que  ceux  qui  forment  ce  corps  nombreux.  Et 
après  avoir  proféré  ces  abominables  paroles, 
tu  les  imputes  à  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  ! 
Sens-tu  bien  tout  ce  que  tu  mérites ,  calom- 
niateur Nonotte  ? 

L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  a  toujours 
révéré  le  clergé  en  citoyen  :  il  Ta  défendu 
contre  les  imputations  de  ceux  qui  difent  au 
hafard  qu'il  a  le  tiers  des  revenus  du  royaume  : 
il  a  prouvé  dans  fon  chapitre  XXXV  que 
toute  TEglife  gallicane,  féculière  et  régulière, 
ne  pofsède  pas  au-delà  de  quatre-vingts  mil- 
lions de  revenu  en  fonds  et  en  cafuel.  Il  remar- 
que que  le  clergé  a  fecouru  l'Etat  d'environ 
quatre  millions  par  an  l'un  dans  l'autre.  Il 
n'a  perdu  aucune  occafion  de  rendre  juftice 
à  ce  corps. 

On  trouve  au  chapitre  IV  du  Traité  de  la 
tolérance  ces  paroles  :  Le  corps  des  éviques  en 
France  ejt prefque  tout  compofé  de  gens  de  qualité , 
qui  penfent  et  qui  agijjent  avec  une  noblejfe  digne 
de  leur  naiffance.  Eft-ce  là  infulter  les  évêques 
de  France  comme  tu  les  outrages  ? 

Infulte-t-il  les  évêques  quand  il  parle  de 
l'évêque  de  Marfeille,  dans  une  ode  contre 
le  fanatifme  ? 
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Belzuns,  ce  pafteur  vénérable  , 
Sauvait  fon  peuple  périffant  ; 
Langeron ,  guerrier  fecourable , 
Bravait  un  péril  renaifTant; 

andis  que  vos  lâches  cabales , 
Dans  le  trouble  et  dans  les  fcandales  } 
Occupaient  votre  oiiiveté 
De  la  difpute  ridicule 
Et  fur  Quefnel  et  fur  la  bulle  , 
Qu'oublira  la  poftérité. 

O  ex-jéfuite  î  c'était  rendre  juflice  au  digne 
évêque  de  Marfeille  :  il  vous  Ta  rendue  à 
vous ,  anciens  confrères  de  Nonotte ,  à  vous , 
le  Tellier  ,  Lallemant  et  Doucin  ,  qui  fcfiez 
attendre  des  évêques  dans  la  falle  baffe  avec 
le  frère  Vadblè ,  tandis  que  vous  fabriquiez  la 
bulle  qui  vous  a  enfin  exterminés. 

O  Nonotte  !  tu  ofes  dire  que  l'auteur  du 
Siècle  de  Louis  XIV  n'a  jamais  cherché  qu'à 
tourner  les  papes  en  ridicule  et  à  les  rendre 
odieux. 

Mais  vois  les  éloges  qu'il  donne  à  la  fageffe 
d'Adrien  I  :  vois  comme  il  j'unifie  le  pape 
Honorius ,  tant  accufé  d'héréfie  :  vois  ce  qu'il 
dit  de  Léon  IV  dans  YEJfai  fur  les  mœurs  et 
Cefprit  des  nations. 

j»  Le  pape  Léon  IV ,  prenant  dans  ce 
j>   danger  une  autorité  que  les  généraux  de 
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l'empereur  I.0Mrtfn?fembiaient  abandonner, 
fe  montra  digne  en  défendant  Rome  d'y  com- 
mander en  fouverain.  Il  avait  employé  les 
richeifes  de  l'Eglife  à  réparer  les  murailles 
de  la  ville,  à  élever  des  tours  ,  à  tendre  des 
chaînes  fur  le  Tibre.  Il  arma  les  milices  à 
fes  dépens  ,  engagea  les  habitans  de  Naples 
et  de  Gayette  à  venir  défendre  les  côtes  et 
le  port  d'Ortie  ,  fans  manquer  à  la  fage 
précaution  de  prendre  d'eux  des  otages  , 
fâchant  bien  que  ceux  qui  font  affez  puif- 
fans  pour  nous  fecourir  le  font  affez  pour 
nous  nuire.  Il  vifita  lui-même  tous  les 
pofl.es  ,  et  reçut  les  Sarrazins  à  leur  def- 
centc  ,  non  pas  en  équipage  de  guerrier, 
ainfi  qu'en  avait  ufé  Go/lin  évêque  de 
Paris  dans  une  occasion  encore  plus  pref- 
fante  ,  mais  comme  un  pontife  qui  exhortait 
un  peuple  chrétien  ,  et  comme  un  roi  qui 
veillait  à  la  fureté  de  fes  fujets.  Il  était  né 
romain.  Le  courage  des  premiers  âges  de 
la  république  revivait  en  lui  dans  un  temps 
de  lâcheté  et  de  corruption  ,  tel  qu'un 
des  beaux  monumens  de  l'ancienne  Rome 
qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  ruines 
de  la  nouvelle." 
Il  a  pouffé  l'amour  de  la  vérité  jufqu'à 
juftirier  la  mémoire  d'Alexandre  VI  contre 
cette  foule  d'accufateurs  qui  prétendent  que 
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ce  pape  mourut  du  poifon  préparc  par  lui- 
même  pour  faire  périr  tous  les  cardinaux 
fcs  convives.  Il  n'a  pas  craint  de  heurter 
l'opinion  publique,  et  de  rayer  un  crime  du 
11.  mure  des  crimes  dont  ce  pontife  fut  con- 
vaincu. 11  n'a  jamais  confédéré,  n'a  chéri, 
n'a  dit  que  le  vrai  :  il  Ta  cherché  cinquante 
ans,  et  tu  ne  Tas  pas  trouvé. 

Tu  es  fâché  que  le  pape  Benoît  XIV  lui 
ait  écrit  des  lettres  agréables ,  et  lui  ait  envoyé 
des  médailles  d'or  et  des  rgnus  par  douzai- 
nes !  tu  es  fâché  que  fonfucceileurlait  gratifié, 
par  la  protection  et  par  les  mains  d'un  grand 
miniftre ,  de  belles  reliques  pour  orner  Téglife 
paroifîlale  qu'il  a  bâtie  !  Confole-toi,  Nonotte, 
et  viens-y  fervir  la  méfie  d'un  de  tes  confrères 
qui  eft  l'aumônier  du  château.  Il  eft  vrai  que 
le  maître  ne  marchera  pas  à  la  proceflion 
derrière  un  jeune  jêfuite ,  comme  on  a  fait  dans 
un  beau  village  de  Montae.ban  ;  il  n'en;  pas 
deceg^ût:  mais  enfin  vous  ferez  deuxjéiuites. 
Sœpe  pr  entente  cleofert  deus  al  ter  opem. 

Enfin,  Nonotte ,  tu  emploies  l'artiUerie  des 
Garajfes  et  des  Hardouins  :  ultima  ratio  jefuita- 
riim  ,  et  aliquandô  janfeniflarum.  Tu  traites 
d'î  thée  l'adorateur  le  plus  réfigné  de  la 
Divinité  ;  tu  intentes  cette  aceufation  horrible 
contre  l'auteur  de  la  Henrhde,  poème  qui  eft 
le  triomphe   de   la  religion   catholique  :    tu 
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l'intentes  contre  Fauteur  de  Zaïre  et  cTAlzire  , 
dont  cette  même  religion  eft  la  bafe  ;  contre 
celui  qui  ayant  adopté  la  nièce  du  grand 
Corneille,  ne  la  reçut  dans  une  de  fes  maifons 
fituée  fur  le  territoire  de  Genève ,  qu'à  con- 
dition qu'elle  aurait  toutes  les  facilités  d'exer- 
cer la  religion  catholique.  Tu  le  fais ,  puifque 
tes  complices  ,  pour  gagner  quelque  argent , 
ont  fait  imprimer  la  lettre  où  il  eft  dit  expref- 
fément  que  cette  demoifelle  aura  fur  le  terri- 
toire des  proteftans  tous  les  fecours  nécefîaires 
pour  l'exercice  de  fa  religion.  Tu  ne  fongeais 
pas  que  tu  donnais  ainfi  des  armes  contre  toi 
et  tes  conforts. 

C'eft  ainfi  que  les  Nonotte,  les  Patouillet , 
et  autres  Welches,  ont  traité  d'athées  les  prin- 
cipaux magiftrats  français  et  les  plus  éloquens  ; 
les  Monclar,  les  Chauvelin ,  les  la  Chalotais , 
les  Duché  ,  les  Chatillon  ,  et  plufieurs  autres. 
Mais  aufli,  il  faut  confidérer  que  ces  meilleurs 
leur  ont  fait  plus  de  mal  que  M.  de  Voltaire. 

Après  l'expofé  des  bévues ,  des  infolences 
et  des  injures  atroces  prodiguées  par  Nonotte 
et  par  fes  aides  ,  quelques  lecteurs  feront  bien 
aifes  de  fa  voir  quels  font  les  auteurs  de  ce  libelle, 
et  de  tant  d'autres  libelles  contre  la  massif- 
trature  de  France.  Voici  la  lettre  d'un  homme 
en  place  ,  écrite  de  Befançon  le  9  janvier 
1767  :  elle  peut  inftrujre. 
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?»  Jacques  Nonotte,  âgé  de  54  ans,  eft  né  à 
Befançon  d'un  pauvre  homme  qui  était 
fendeur  de  bois  et  crocheteur.  Il  paraît  à 
fon  ftyle  et  à  fes  injures  qu'il  n'a  pas  dégé- 
néré. Sa  mère  était  blanchifïeufe.  Le  petit 
Jacques,  ayant  fait  le  métier  de  fon  père  à 
la  porte  des  jéfuites  et  ayant  montré  quel- 
que difpofition  pour  l'étude,  fut  recueilli 
par  eux,  et  fut  jéluite  à  Tige  de  vingt  ans. 
Il  était  placé  à  Avignon  en  1759  Ce  fut 
là  qu'il  commença  à  compiler  ,  avec  quel- 
ques-uns de  fes  confrères  ,  fon  libelle  con- 
tre YEJpiifur  les  mœurs ,  8cc.  et  contre  vous. 
•1  L'imprimeur  Fez  en  tira  douze  cents 
exemplaires.  Le  débit  n'ayant  pas  répondu 
à  leurs  efpérances,  Fez  fe  plaignit  amère- 
ment ,  et  les  je  luîtes  furent  obligés  de  pren- 
dre l'édition  pour  leur  compte.  Vou.  dai- 
gnâtes, Monfieur,  vous  abaiffer  à  répondre 
à  ce  mauvais  livre:  cela  le  fit  connaître  ,  et 
a  enhardi  Nonotte  et  fes  aflociés  à  en  faire 
une  féconde  édition  pleine  d'injures  les 
plus  méprifables  à  la  fois  et  les  plus  punif- 
fables.  Le  parti  jéfuitique  a  fait  imprimer 
cette  édition  clandeftine  à  Lyon  ,  au  mépris 
des  ordonnances. 

m  Nonotte  eft  actuellement  toléré  et  ignoré 
dans  notre  ville.  Il  demeure  à  un  troifième 
étage,  et  il  gouverne  defpotiquement  une 
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5?  vieille  fille  imbécille  qui  vous  a  écrit  une 
s?  lettre  anonyme.  Il  dit  qu'il  s'occupe  à  un 
jî  dicticnnaire  anti-philofophique  ,  qui  doit 
55  paraître  cette  année.  Je  crois  en  effet 
?»  qu'il  en  fera  un  anti-raifonnable.  Vous 
5»  voyez  que  les  membres  épars  de  la  vipère 
?  ?  coudée  en  morceaux ,  ont  encore  du  venin. 
?»  Ce  mi:érable  eft  un  excrément  de  collège 
s?    qu'on  ne  décralfera  jamais  ,  Sec.  55 

Nous  confervens  l'original  de  cette  lettre. 

Si  Nonotte  a  (es  cenfeurs,  il  a  aufli  des  gens 
de  bon  goût  pour  partifans.  M.  de  Voltaire  a 
reçu  une  lettre  datée  de  Hennebon  en  Breta- 
gne,  le  18  novembre  i  766  ,  fignée  le  chevalier 
Brûlé  :  il  a  bien  voulu  nous  la  communiquer  ; 
la  voici  :  elle  eft  en  beaux  vers. 

L'orgueil  du  philofophe  avait  bercé  Voltaire, 
Dans  la  flatteufe  idée,  mais  par  trop  téméraire, 
De  mériter  un  nom  par  deffus  tous  les  noms. 
Le  voilà  bien  déchu  de  fa  préfomption. 
David  avec  fa  fronde  a  terrailé  Goliath. 

Et  puis  qu'on  dife  qu'il  n'y  a  plus  de 
Welches  en  France.  Le  chevalier  de  Brûlé 
eft  apparemment  un  difciple  de  Nonotte.  Les 
jéfuiies  n'élevaient-ils  pas  bien  la  jeuneffe? 


Petite 
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Petite  digrejfwn  ,  qui  contient  une  réflexion 
utile  fur  une  partie  des  vingt-deux  honnêtetés 
précédentes. 

O  u  e  L  l  e  eft  la  fource  de  cette  race  de  tant 
de  petits  auteurs,  ou  ex-jéfuites,  ou  convul- 
fioniftes  ,  ou  précepteurs  chaffés ,  ou  petits- 
collets  fans  bénéfices,  ou  prieurs,  ou  argu- 
mentans  en  théologie,  ou  travaillans  pour  la 
comédie  ,  ou  étalans  une  boutique  de  feuilles, 
ou  vendans  des  mandemens  et  des  fermons  ? 
■Y  où  vient  qu'ils  attaquent  les  premiers  hommes 
de  la  littérature  avec  une  fureur  h  folle  ?  pour- 
quoi appellent-ils  toujours  les  Pafc al  porte  d'en- 
fer ,  les  Nicole  loup  ravijfant ,  et  les  à'Alembert 
bete  puante  ?  Pourquoi  ,  lorfqu'un  ouvrage 
réufTit ,  crient-ils  toujours  à  l'hérétique,  au 
déifte  ,  à  l'athée  ?  La  prétention  au  bel-efprit 
eft  la  grande  caufe  de  cette  maladie  épidé- 
mique. 

Ce  n'eft  certainement  que  pour  rendre  fer- 
vice  à  la  religion  catholique  ,  apoftolique  et 
romaine  ,  qu'ils  crient  par-tout  que  les  premiers 
mathématiciens  du  fiècle ,  les  premiers  philo- 
fophes ,  les  plus  grands  poètes  et  orateurs  , 
les  plus  exacts  hiftoriens,  les  magiftrats  les 
plus  confommés  dans  les  lois,  tous  les  officiers 
d'armée  qui  s'inftruifent ,  ne  croient  pas  à  la 
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religion  catholique,  apoftolique  et  romaine, 
contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront jamais.  On  fent  bien  que  les  portes  de 
l'enfer  prévaudraient ,  s'il  était  vrai  que  tout 
ce  qu'il  y  a  déplus  éclairé  dans  l'Europe  détefte 
en  fecret  cette  religion.  Ces  malheureux  lui 
rendent  donc  un  funefte  fervice ,  en  difant 
qu'elle  a  des  ennemis  dans  tous  ceux  qui 
penfent. 

Ils  veulent  eux-mêmes  la  décrier  en  cher- 
chant des  noms  célèbres  qui  la  décrient.  Il  eft 
dit  dans  les  erreurs  de  Nonotte ,  renforcées  par 
un  autre  homme  de  bien  qui  l'a  aidé  ;  page 
118  :  Qu'à  la  vérité  M.  de  Voltaire  n  attaque 
point  V autorité  des  livres  divins  ,  quil  montre 
même  pour  eux  du  refpect  ;  mais  que  cela  n  em- 
pêche point  qu'il  ne  s'en  moque  dans  Jon  cœur;  et 
de -là  il  conclut  que  tout  le  monde  en  fait 
autant ,  et  que  lui  Nonotte  pourrait  bien  s'en 
moquer  aufli  avec  une  direction  d'intention. 

Ah  !  impie  Nonotte  !  blafphémateur Nonotte  ! 
Prions  dieu  mes  frères  pour  fa  converfion. 

Ce  qui  damne  principalement  Nonotte, 
Patouillet  et  conforts  ,  eft  précifément  ce  qui 
a  traduit  frère  Berthier  en  purgatoire  :  c'eft  la 
rage  du  bel-efprit.  Croiriez- vous  bien  ,  mes 
frères  ,  que  Nonotte  dans  fon  libelle  théologi- 
que trouve  mauvais  que  l'auteur  du  Siècle 
de  Louis  XIV  ait  mis  Qjùnault  au  rang  des 
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grands-hommes  ?  Nonotte  trouve  Quinault plat: 
quoi  !  tu  n'aimes  pas  l'auteur  d'Atis  et  d'Ar- 
mide  !  tant  pis,  Nonotte ,  cela  prouve  que  tu 
as  l'ame  dure  et  point  d'oreille  ,  ou  trop 
d'oreille. 

Non  fa  che  cofa  è  amor ,  non  fa  che  vaglia 
La  caritade  ,  è  quindi  advien  che  i  frati 
Sonofi  ingorda  èfi  crudeî  canaglia. 

arioste,  épître  fur  le  mariage. 

Voilà  donc  l' ex-révérend  Nonotte  qui  dans 
un  livre  dogmatique  pèle  le  mérite  de  Quinault 
dans  fa  baiance.  Monfieurl'évêque  du  Puy  en 
Vêlai  adrelTe  aux  habitans  du  Puy  en  Vêlai 
une  énorme  paftorale  dans  laquelle  il  leur 
parle  de  belles-lettres  :  Soyez  donc  philofophes , 
mes  chers  frères,  dit-il  aux  chaudronniers  du 
Vêlai,  à  la  page  229.  Mais  remarquez  qu'il 
ne  leur  parle  ainfi  ,  par  l'organe  de  Cortiat 
fecrétaire ,  qu'après  leur  avoir  parlé  de  Perrault , 
de  la  Motte,  de  l'abbé  Terraffon,  de  Boindin  ; 
après  avoir  outragé  la  cendre  de  Fontenelle  ; 
après  avoir  cité  Bacon  ,  Galilée ,  Def cartes  , 
Mallebr anche ,  Leibnitz  ,  Newton  ,  et  Locke.  La 
bunne  compagnie  du  Puy  en  Vêlai  a  pris  tous 
ces  gens-là  pour  des  pères  de  l'Eglife.  Cortiat 
fecrétaire  examine,  page  2  3  ,  fi  Boileau  n'était 
qu'un  verfificateur  ;  et  page  77,   fi  les  corps 
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gravitent  vers  un  centre.  Dans  le  mandement, 
fous  le  nom  de  J.  F.  archevêque  d'Auch ,  on 
examine  fi  un  poète  doit  fe  borner  à  un  feul 
talent  ou  en  cultiver  plufieurs. 

Ah  !  Meflieurs  ,  non  erat  his  locus.  Vos  trou- 
peaux d'Auch  et  du  Vêlai  ne  fe  mêlent  ni  de 
vers  ni  de  philofophie  :  ils  ne  fa  vent  pas 
plus  que  vous  ce  que  c'eft  qu'un  poète  et 
qu'un  orateur.  Parlez  le  langage  de  vos  brebis. 

Vous  voulez  parler  pour  de  beaux  efprits  ; 
vous  ceffez  d'être  pafteurs ,  vous  avertirez  le 
monde  de  ne  plus  refpecter  votre  caractère. 
On  vous  juge  comme  on  jugeait  la  Motte  et 
7'majfon  dans  un  café.  Voulez-vous  être  évê- 
ques  ?  imitez  S1  Paul  :  il  ne  parle  ni  d'Homère, 
ni  de  Lycophron  :  il  ne  difcute  point  fi 
Xénophon  l'emporte  fur  Thucydide;  il  parle  de 
la  charité.  La  charité ,  dit-il ,  ejl  patiente  :  êtes- 
vous  patiens  ?  elle  ejl  bénigne  :  êtes-vous  bénins  ? 
elle  neft  pont  ambitieufe  :  n'avez-vous  point  eu 
l'envie  de  vous  élever  par  votre  ftyle  ?  elle  n'ejt 
point  méchante  :  n'avez-vous  mis  ou  laifTé  mettre 
aucune  malignité  dans  vos  paftorales  ? 

Beaux  pafteurs  !  paillez  vos  ouailles  en 
paix  :  et  revenons  à  nos  moutons  ,  à  nos 
honnêtetés  littéraires. 
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Vingt -troifu  me  honnêteté,  des  plus  fortes. 

Un  ex-jéfuite  nommé  Patouillet ,  (déjà 
célébré  dans  cette  diatribe)  homme  doux  et 
pacifique,  décrété  de  prife  de  corps  à  Paris 
pour  un  libelle  très-profond  contre  le  parle- 
ment, fe  réfugie  à  Auch  chez  l'archevêque, 
avec  un  de  fes  confrer.es.  Tous  deux  fabriquent 
une  paftorale  en  1764,  et  féduifent  l'arche- 
vêque jufqu'à  lui  faire  ligner  de  fon  nom 
J.  F. .  . .  cet  écrit  apoftolique  qui  attaque  tous 
les  parlemens  du  royaume  ;  et  voici  furtout 
comme  la  paftorale  s'explique  fur  eux,  pag.  48  : 
Ces  ennemis  des  deux  puijfances  mille  fois  abattus 
par  leur  concert ,  toujours  relevés  par  de  fourdes 
intrigues ,  toujours  animés  de  la  rage  la  plus  noire  , 
ùc.  Il  n'y  a  prefque  point  de  page  où  ces  deux 
jéfuites  n'exhalent  contre  les  parlemens  une 
rage  qui  paraît  d'un  noir  plus  foncé.  Ce 
libelle  diffamatoire  a  été  condamné ,  à  la 
vérité  ,  à  être  brûlé  par  la  main  du  bourreau; 
on  a  recherché  les  auteurs  ,  mais  ils  ont 
échappé  à  la  juftice  humaine. 

Il  faut  favoir  que  ces  deux  fefeurs  de  paf- 
torales  s'étaient  imaginé  qu'un  officier  de  la 
maifon  du  roi  ,  très-vieux  et  très-malade  , 
retiré  depuis  treize  ans  dans  fes  terres ,  avait 
contribué  du  coin  de  fon  feu  à  la  deftruction 
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des  jéfuites.  La  chofe  n'était  pas  fort  vrai- 
femblable  ,  mais  ils  la  crurent,  et  ils  ne  man- 
quèrent pas  de  dire  dans  le  mandement ,  félon 
l'ufage  ordinaire ,  que  ce  malin  vieillard  était 
déifie  et  athée  ;  que  c'était  un  vagabond  qui 
à  la  vérité  ne  fortait  guère  de  fon  lit,  mais 
que  dans  le  fond  il  aimait  à  courir  ;  que  tétait 
un  vil  mercenaire  qui  mariait  plufieurs  filles 
de  fon  bien  ,  mais  qui  avait  gagné  depuis 
douze  ans  quatre  cents  mille  francs  avec  les 
éditeurs  auxquels  il  a  donné  fes  ouvrages  ,  et 
avec  les  comédiens  de  Paris  auxquels  il  a 
abandonné  le  profit  entier  mammonœ  iniquitatis. 
Enfin  M.  J.  F.  d'Auch  traita  ce  feigneur 
de  plufieurs  paroilTes  qui  font  alTez  loin  de 
fon  diocèfe  ,  et  très-bien  gouvernées,  comme 
le  plus  vil  des  hommes  ,  comme  s'il  était  à 
fes  yeux  membre  d'un  parlement.  Un  parent 
de  l'archevêque  ,  auquel  cet  officier  du  roi 
daignait  prêter  de  l'argent  dans  ce  temps-là 
même  ,  écrivit  à  M.  d'Auch  qu'il  s'était  laifTé 
furprendre,  qu'il  fe  déshonorait,  qu'il  devait 
faire  une  réparation  authentique  ;  que  lui  fon 
parent  n'oferait  plus  paraître  devant  l'offenfé: 
Je  ne  fuis  pas  en  état,  difait-il  dans  fa  lettre  , 
de  lui  rendre  ce  qu'il  mafi  gêner eujernent  prêté. 
Payez-moi  donc  ce  que  vous  me  devez  depuis  Jl 
long-  temps ,  afin  que  je  fois  en  état  de  fatisfaire  à 
mon  devoir. 
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M.  d'Auch  fut  fi  honteux  de  fon  procédé 
qu'il  fe  tut.  La  famille  nombreufe  de  l'offenlé 
répondit  à  fon  filence  par  cette  lettre  ,  qui 
fut  envoyé  de  Paris  à  M.  dAuch  : 

A  M.  l'archevêque  cCAuch. 

Il  parut  fous  votre  nom,  Monfieur,  en 
1764  ,  une  Injlruction  pajlorale  qui  n'eft  mal- 
heureufement  qu'un  libelle  diffamatoire.  On 
s'élève  dans  cet  ouvrage  contre  le  recueil 
des  alfertions  confacrées  par  le  parlement  de 
Paris  :  on  y  regarde  les  jéfuites  comme  des 
martyrs ,  et  les  parlemens  comme  des  perfé- 
cuteurs;  (q)  on  y  accufe  d'injuftice  l'édit  du 
roi  qui  bannit  irrévocablement  les  jéfuites  du 
royaume.  Cette  inftruction  paftorale  a  été 
brûlée  par  la  main  du  bourreau.  Le  roi  fait 
réprimer  les  attentats  à  fon  autorité  ;  les  par- 
lement favent  les  punir  :  mais  les  citoyens  qui 
font  attaqués  avec  tant  d'infolence  dans  ce 
libelle  ,  n'ont  d'autre  reffource  que  celle  de 
confondre  les  calomnies.  Vous  avez  ofé  inful- 
ter  des  hommes  vertueux  que  vous  n'êtes  pas 
à  portée  de  connaître  ;  vous  avez  furtout  indi- 
gnement outragé  un  citoyen  qui  demeure  à 

(  1  )  Nos  pères  vous  avaient  appris  à  refpecter  les  Jéfuites  ,   8cc. 
page  35  et  iuivantes  du  Mandement  de  M.  d'Auch. 
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cent  cinquante  lieues  de  vous.  Vous  dites  à 
vos  diocéfains  d'Auch  que  ce  citoyen  , 
officier  du  roi  et  membre  d'un  corps  à  qui  vous 
devez  du  refpect ,  eft  un  vagabond  et  un  fugi  tit" 
du  royaume  ,  (  r  )  tandis  qu'il  rende  depuis 
quinze  années  dans  fes  terres ,  où  il  répand 
plus  de  bienfaits  que  vous  ne  faites  dans 
votre  diocèfe,  quoique  vous  foyez  plus  riche 
que  lui  :  vous  le  traitez  de  mercenaire  ,  dans 
le  temps  même  qu'il  donnait  des  fecours  géné- 
reux à  votre  neveu  dont  les  terres  font  voi- 
fïnes  des  fiennes;  ainu  vous  couronnez  vos 
calomnies  par  la  lâcheté  et  par  l'ingratitude. 
Si  c'eft  un  jéfuite  qui  eft  l'auteur  de  votre 
brochure ,  comme  on  le  croit  ,  vous  êtes  bien 
à  plaindre  de  l'avoir  lignée.  Si  c'eft  vous  qui 
l'avez  faite  ,  ce  qu'on  ne  croit  pas  ,  vous  êtes 
à  plaindre  encore.  Vous  favez  tout  ce  que  vos 
païens  et  tout  ce  que  des  hommes  d'honneur 
vous  ont  écrit  fur  le  fcandale  que  vous  avez 
donné  ,  qui  déshonorerait  à  jamais  Pépifco- 
pat,  et  qui  le  rendrait  méprifable  s'il  pouvait 
l'être.  On  a  épuifé  toutes  les  voies  de  l'hon- 
nêteté pour  vous  faire  rentrer  en  vous  même. 
Il  ne  refte  plus  à  une  famille  confidérable  ,  fi 
infolemment  outragée  ,  qu'à  dénoncer  au 
public  l'auteur  du  libelle  comme  un  fcélérat 
dont  on  dédaigne  de  fe  venger  ,  mais  qu'on 

(r)  Pages  12  ,  1 3  et  14  du  libelle. 

doit 
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doit  faire  connaître.  On  ne  veut  pas  foup- 
çonner  que  vous  ayez  pu  compofer  ce  tiflii 
d'infamies ,  dans  lequel  il  y  a  quelque  ombre 
de  faufle  érudition.  Mais  quel  que  foit  fon 
abominable  auteur  ,  on  ne  lui  répond  qu'en 
fervant  la  religion  qu'il  déshonore  ,  en  conti^ 
nuant  à  faire  du  bien  ,  et  en  priant  dieu 
qu'il  convertiffe  une  ame  fi  perverfe  et  fi  lâche  ; 
s'il  eft  pofhble  pourtant  qu'un  calomniateur 
fe  convertiffe. 

Réflexion  morale, 

C'efl  une  chofe  digne  de  l'examen  d'un 
fage  que  la  fureur  avec  laquelle  les  jéfuites 
ont  combattu  les  janféniftes  ,  et  la  même 
fureur  que  ces  deux  partis  ruinés  l'un  par 
l'autre  exhalent  contre  les  gens  de  lettres.  Ce 
font  des  foldats  réformés  qui  deviennent 
voleurs  de  grand  chemin.  Le  jéfuite  chaffé 
de  fon  collège  ,  le  convulfionnaire  échappé 
de  l'hôpital,  errans  chacun  de  leur  côté  et 
ne  pouvant  plus  fe  mordre ,  fe  jettent  fur  les 
paffans. 

Cette  manie  ne  leur  eft  pas  particulière  ; 
c'eft  une  maladie  des  écoles  ,  c'efl  la  vérole 
de  la  théologie.  Les  malheureux  argumentans 
n'ont  point  de  profefhon  honnête.  Un  bon 
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menuifier,  un  fculpteur,  un  tailleur,  un  hor- 
loger ,  font  utiles  ;  ils  nourrifTent  leur  famille 
de  leur  art.  Le  père  de  Nonotte  était  un  brave 
et  renommé  crocheteur  de  Befançon.  Ne  vau- 
drait-il pas  mieux  pour  fon  fils  fcier  du  bois 
honnêtement,  que  d'aller  delibraire  en  libraire 
chercher  quelque  dupequiimprimefes  libelles? 
on  avait  befoin  de  Nonotte  père ,  et  point  du 
tout  de  Nonotte  fils.  Dès  qu'on  s'eft  mêlé  de 
controverfe,  on  n'en1  plus  bon  à  rien  ;  on  eft 
forcé  de  croupir  dans  fon  ordure  le  refte  de 
fa  vie  ;  et  pour  peu  qu'on  trouve  quelque 
vieille  idiote  qu'on  ait  féduite ,  on  fe  croit 
un  Chryfojiome  ,  un  Ambroife  ,  pendant  que 
les  petits  garçons  fe  moquent  de  vous  dans 
la  rue.  O  frère  Nonotte,  frère  Pichon  ,  frère 
Duplejfis  ,  votre  temps  eft  paffé;  vous  reflem- 
blez  à  de  vieux  acteurs  chafTés  des  chœurs  de 
l'opéra  ,  qui  vont  fredonnant  de  vieux  airs  fur 
le  pont-neuf  pour  obtenir  quelque  aumône. 
Croyez  -  moi  ,  pauvres  gens  ;  un  meilleur 
moyen  pour  obtenir  du  pain  ferait  de  ne  plus 
chanter. 

Vingt- quatrième  honnêteté,  des  plus  médiocres. 

Un  abbé  Guy  on  qui  a  écrit  une  hiftoire  du 
bas  empire  dans  un  flyle  convenable  au  titre, 
dégoûté  d'écrire  l'hilloire  ,  fe  mit  il  y  a  peu 
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d'années  à  faire  un  roman.  Il  alla,  dit-il, 
dans  un  château  qui  n'exifte  point  :  il  y  fut 
très-bien  reçu  ,  accueil  auquel  il  n'e/l  pas 
apparemment  accoutumé.  Le  maître  de  la 
maifon,  qu'il  n'a  jamais  vu,  lui  confia  immé- 
diatement après  le  dîner  tous  fes  fecrets.  Il 
lui  avoua  que  M.  B.  eft  un  hérétique  ,  M.  C. 
un  déifie  ,  M.  D.  un  focinien  ,  M.  F.  un 
athée,  et  M.  G.  quelque  chofe  de  pis  ;  et  que 
pour  lui  feigneur  du  château  ,  il  avait  l'hon- 
neur d'être  l'antechrifl,  et  qu'il  lui  offrait  un 
drapeau  dans  fes  troupes  fous  les  ordres  de 
memeurs  Da  ,  De ,  Di ,  Do ,  Du,  fes  capitaines. 
Il  dit  qu'il  fit  très-bonne  chère  chez  l'ante- 
chrifl:; c'efl:  en  effet  un  des  caractères  de  ce 
feigneur  que  nous  attendons  ,  eft  c'efl:  par-là 
en  partie  qu'il  féduira  les  élus. 

L'abbé  Guy  on  parle  enfuite  de  Louis  XIV: 
Il  dit  que  ce  monarque  ri  allait  à  la  guerre 
qiï accompagné  de  plufieurs  cours  brillantes  ;  mais 
que  J "on  médaillon  a  deux  faces  :  il  ajoute  que 
dans  les  dernières  années  de  ce  prince  il  n'y 
a  rien  d'intéreffant  ,/mon  les  quatre-vingts  mille 
livres  de  penfion  qu'obtint  madame  de  Maintenon 
à  la  mort  de  ce  monarque.  Voilà  la  manière  dont 
ledit  Guy  on  veut  qu'on  écrive  Thiftoire.  Laif- 
fons-le  faire  la  fonction  d'aumônier  auprès 
de  l'antechrift,  et  n'en  parlons  plus. 
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Vingt-cinquième  honnêteté ,  fort  mince. 

Cette  vingt-cinquième  honnêteté  eft  celle 
d'un  nommé  Larnet ,  prédicant  d'un  village 
près  de  Carcallbnne  en  Languedoc.  (*)  Ce 
prédicant  a  fait  un  libelle  de  lettres  en  deux 
volumes ,  contre  fept  ou  huit  perfonnes  qu'il 
ne  connaît  pas,  dédié  à  un  grand  feigneur 
qu'il  connaît  encore  moins.  Ces  écrivains  de 
lettres  ont  toujours  des  correfpondans  comme 
les  poètes  ont  des  Philis  et  des  Amarantes  en 
l'air.  Larnet  commence  par  dire,  page  5o, 
que  c'eft  le  pape  qui  eft  l'antechrift.  Oh  ! 
accordez-vous  donc ,  Meilleurs  ;  car  l'abbé 
Guy  on  afïure  qu'il  a  vu  l'antechrift  dans  fon 
château  auprès  de  Laufanne.  Or  l'antechrift 
ne  peut  pas  fiéger  à  Laufanne  et  à  Rome  : 
il  faut  opter  ;  il  n'appartient  pas  à  l'antechrift 
d'être  en  plufieurs  lieux  à  la  fois. 

Le  prédicant  appelle  à  fon  fecours  le  pauvre 
Michel  Servet  ,  qui  affurait  que  l'antechrift 
fiége  à  Rome.  Si  c'était  le  fentiment  du  fage 
Servet ,  il  ne  fallait  donc  pas  que  de  fages 
prédicans  le  nfïent  brûler  ;  mais  , 

Ami  Servet  eft  mort  ;  laiffbns  en  paix  fa  cendre. 
Que  m'importe  qu'on  grille  ou  Servet  ou  Larnet? 

(  '"'"  )  Vernet t  miniiire  à  Genève» 
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Tout  cela  m'eft  fort  égal.  Il  efl  un  peu 
ennuyeux  ,  à  ce  qu'on  dit ,  ce  Larnet ,  pré- 
dicant  de  Carcafïbnne  en  Languedoc.  Cepen- 
dant il  a  quelques  amis.  M.  Robert  Covelle ,  qui 
joue  comme  on  fait  un  grand  rôle  dans 
la  littérature ,  lui  eft  fort  attaché.  Dans  le 
dernier  voyage  que  M.  Robert  fit  à  Carcaf- 
fonne ,  il  dédia  à  fon  ami  Larnet  une  petite 
pièce  de  poèfie  intitulée  Maître  Guignard 
ou  de  rhypocrifie.  (*)  Cette  épître  neft  pas 
limée  :  M.  Covelle  eft  un  homme  de  bonne 
compagnie  ,  qui  hait  le  travail  et  qui  peut 
dire  avec  Chapelle  : 

Tout  bon  fainéant  du  marais 
Fait  des  vers  qui  ne  coûtent  guère  \ 
Pour  moi  c'eft  ainfi  que  j'en  fais  ; 
Et  fi  je  les  voulais  mieux  faire , 
Je  les  ferais  bien  plus  mauvais. 

Vingt-fixième  honnêteté» 

?»  Vous  êtes  un  impudent,  un  menteur, 
5»  un  fauflaire,  un  traître,  qui  imputez  à  des 
>>  Anglais  de  mauvais  vers  que  vous  dites 
»i  avoir  traduits  en  français.  Vous  êtes  le 
îî  feul  auteur  de  ces  vers  abominables  ;  et 
i  j   de  plus ,  vous  n'avez  jamais  entendu  Locke 

(  *  )  Voyez  le  volume  de  Conta  et  Satires. 
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»?  ni  Newton  ;  car  frère  Berthier  a  dit  que  vous 
?»  cherchiez  la  trifection  de  l'angle  par  la 
?>   géométrie  ordinaire.  " 

Ce  font  à  peu  près  les  paroles  des  Nonottes  , 
Patouillets ,  Guyons,  Sec.  à  ce  pauvre  vieillard 
qui  efthors  d'état  de  leur  répondre.  Je  prends 
toujours  fon  parti  comme  je  le  dois.  La  plu- 
part des  gens  de  lettres  abandonnent  leurs 
amis  pillés  et  vexes  ;  ils  reiTemblent  à  ces 
animaux  qu'on  dit  amis  de  l'homme ,  et  qui 
quand  ils  voient  un  de  leurs  camarades  mort  de 
fes  blefïures  dans  un  grand  chemin,  lèchent 
fon  fang  et  palTent  fans  fe  foucier  du  défunt. 
Je  ne  fuis  pas  de  ce  caractère,  je  défends 
mon  ami  ungnibus  et  rojlro. 

M.  Midleton  à  qui  nous  devons  la  vie  de 
Cicéron  et  des  morceaux  de  littérature  très- 
curieux  ,  voyageant  en  France  dans  fa  jeu- 
nefTe ,  fit  des  vers  charmans  fur  ce  qu'il  avait 
vu  dans  notre  patrie  :  les  voici  d'après  le 
recueil  où  ils  fontimprimés.  Ceux  qui  entendent 
l'anglais  les  liront  fans  doute  avec  plaifir. 

A  nation  hère  j  pity  and  admire  , 
Wfiom  nobleft  fentiments  of  glory  fire  ; 
Yet  taught  by  cuftom's  force  ,  and  bigot  fear , 
To  ferve  with  pride  ,  and  boaft  the  yoke  they  bear. 
Whofe  nobles  born  to  cringe  and  to  command  , 
In  courts  a  mean  ,  in  camps  a  gen'rous  band 
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From  priefts  and  tax-jobbers  content  receive 
Thofe  laws  their  dreaded  arms  to  Europe  give  , 
Whofe  people  vain  in  vvant,  in  bondage  bleft, 
Tho'  plunderd  ,  gay  ;  induftrious,  tho'  oppreft  , 
With  liappy  follies  rife  above  their  fate , 
The  jeft  and  envy  of  each  vvifer  ftate. 

Yet  hère  the  Mufes  deignd  a  while  to  fport 
In  the  short  fun-shine  of  a  fav'ring  court  ; 
Hère  Boileau  ,  ftrong  in  fenfe,  andsharp  in  wit, 
Who  from  the  ancients  ,  like  the  ancients  vrit , 
Permiffion  gain'd  inferior  vice  to  blâme  , 
By  lying  incenfe  to  his  mafter's  famé. 

With  more  delight  thofe  pleafing  shades  j  view 
Where  Condé  from  an  envious  court  withdrew  , 
Where  fick  of  glory,  faction,  power  and  pride  , 
Sure  judge  how  empty  ail ,  who  ail  had  try'd  , 
Beneath  his  palms,  the  vvary  chief  repos'd  , 
And  life's  great  feene  in  quiet  virtue  clos'd. 

Voici  comment  M.  de  Voltaire,  mon  ami, 
traduit  allez  fidèlement  cet  excellent  morceau, 
autant  qu'une  traduction  en  vers  peut-être 
fidèle. 

Tel  eft  1'efprit  français  ;  je  l'admire  et  le  plains. 
Dans  fon  abaiffement  quel  excès  de  courage  ! 
La  tête  fous  le  joug,  les  lauriers  dans  les  mains, 
Il  chérit  à  la  fois  la  gloire  et  l'efclavage. 
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Ses  exploits  et  fa  honte  ont  rempli  l'univers,  (j) 
Vainqueur  dans  les  combats,  enchaîné  par  fes  maîtres; 
Pillé  par  des  traitans ,  aveuglé  par  des  prêtres  ; 
Dans  la  difette  il  chante ,  il  danfe  avec  fes  fers. 
Fier  dans  la  fervitude  ,  heureux  dans  fa  folie, 
De  l'Anglais  libre  et  fage  il  eft  encor  l'envie. 

Les  Mufes  cependant  ont  habité  ces  bords, 
Lorfqu'à  leurs  favoris  prodiguant  fes  tréfors  , 
Louis  encourageait  l'imitateur  d  Horace  , 
Ce  Boileau  plein  de  fel  encor  plus  que  de  grâce, 
Courtifan  fatirique ,  ayant  le  double  emploi 
De  cenfeur  des  Cotins  et  de  flatteur  du  roi. 

Mais  je  t'aime  encor  mieux  ,  ô*  refpectable  afile  i 
Chantilli,  des  héros  féjour  noble  et  tranquille  , 
Lieux  où  1  on  vit  Condé  ,  fuyant  de  vains  honneurs , 
Laffé  de  factions  de  gloire  et  de  grandeurs , 
Caché  fous  {es  lauriers ,  dérobant  fa  vieillelfe 
Aux  dangers  dune  cour  infidèle  et  traîtreffe , 
Ayant  éprouvé  tout  ,  dire  avec  vérité  : 
Rien  ne  remplit  le  cœur,  et  tout  eit  vanité. 

J'avoue  que  ces  vers  français  peuvent 
n'avoir  pas  toute  l'énergie  anglaife.  Hélas  ! 
c'eft  le  fort  des  traducteurs  en  toute  langue 
d'être  au-deiïbus  de  leurs  originaux. 

(5)   C'était  dans  la  guerre  de  1689. 
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J'avoue  encore  qu'il  y  a  quelques  vers  de 
Midletcn  injurieux  à  la  nation  françaife.  M.  de 
Voltaire  a  fouvent  repoufîë  toutes  ces  injures  ; 
modeflement  félon  là  coutume. 

En  voilà  allez  pour  ce  qui  regarde  les  vers. 
Quant  à  la  trifection  de  l'angle ,  cela  pourrait 
ennuyer  les  dames  ,  dont  il  faut  toujours 
ménager  la  délicatefTe. 

Vingt -feptième  honnêteté. 

Un  nouveau  poifon  fut  inventé  depuis 
quelques  années  dans  la  baffe  littérature.  Ce 
fut  Fart  d'outrager  les  vivans  et  les  morts  par 
ordre  alphabétique  :  on  n'avait  point  encore 
entendu  parler  de  ces  dictionnaires  d'injures. 
Si  nous  ne  nous  trompons  pas ,  ils  commen- 
cèrent lorfque  M.  Ladvocat,  bibliothécaire  de 
la  forbonne,  l'un  des  plus  fages  et  des  plus 
modérés  littérateurs ,  comme  l'un  des  plus 
favans  ,  eut  donné  fon  dictionnaire  hifto- 
rique  vers  Pan  1740.  Un  janfénifte  (car  pour 
le  malheur  de  la  France,  il  y  avait  encore 
des  janféniftes  et  des  moliniftes)  fit  imprimer 
contre  M.  l'abbé  Ladvocat  un  libelle  diffama- 
toire en  fix  volumes  fous  le  titre  et  dans  la 
forme  de  dictionnaire. 

Il  commence  par  remercier  dieu  de  ce 
qu'il  eft  venu  à  bout  de  finir  ce  rare  ouvrage, 
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fous  les  yeux  et  avec  le  fecours  de  Fauteur 
clandeftin  de  la  gazette  eccléfiaftique ,  dont  la 
plume,  dit-il,  efi  une  flèche  femblab  le  à  la  flèche 
de  Jonathas  Jils  de  Saul  ,  laquelle  nejï  jamais 
retournée  en  arrière ,  et  ejt  toujours  teinte  dujang 
des  morts  et  de  la  graijfe  des  plus  vigoureux. 
L'abbé  Ladvocat  lui  répondit  qu'il  voyait  peu 
de  rapport  entre  la  flèche  de  Jonathas  teinte 
de  graille,  et  la  plume  d'un  prêtre  normand 
qui  vendait  des  gazettes.  D'ailleurs  il  perfifta 
à  fe  rendre  utile ,  dût-il  être  percé  de  quelque 
flèche  de  ces  convulfionnaires.  Le  libelle  du 
janfénifte  attaqua  tous  les  gens  de  lettres  qui 
n'étaient  pas  du  parti  :  fa  flèche  fut  lancée 
contre  les  Fontenelle,  les  la  Motte ,  les  Saurin, 
qui  n'en  fentirent  rien. 

Nous  avions  mis  au  devant  du  fiècle  de 
Louis  XI V  une  lifte  affez  détaillée  de  tous 
les  artiftes  qui  firent  honneur  à  la  France  dans 
ces  temps  illuftres.  Deux  ou  trois  perfonnes  fe 
font  aiTociées  depuis  peu  pour  faire  un  pareil 
catalogue  des  artiftes  de  trois  fiècles;  mais  ces 
auteurs  s'y  font  pris  différemment  :  ils  ont 
infulté  par  ordre  alphabétique  à  tous  ceux 
dont  ils  ont  cru  qu'il  était  de  leur  intérêt 
d'attaquer  la  réputation.  Nous  ignorons  fi  leur 
flèche  eft  tournée  ou  non  en  arrière,  et  fi  elle 
a  été  teinte  de  la  graille  des  vigoureux.  Celui 
de  la  troupe  qui  tirait  le  plus  fort  et  le  plus 
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mal  était  un  abbé  Sabatier ,  natif  d'un  village 
auprès  de  Caftres  ,  homme  d'ailleurs  différent 
en  tout  des  gens  de  mérite  qui  portent  le 
même  nom. 

Il  fut  payé  pour  tirer  fes  traits  fur  tous  ceux 
qui  font  aujourd'hui  honneur  à  la  littérature 
par  leur  érudition  et  par  leurs  talens.  Dans  la 
foule  de  ceux  qu'il  attaque  ,  on  trouve  feu 
M.  Hclvétius.  Il  le  qualifie  lui  et  fes  amis  de 
maniaques.  Nous  pouvons  affurer  ,  dit-il  ,  par 
de  jujics  obfervations ,  que  fes  illujions  philofophi- 

ques  étaient  une  efpèce  de  manie  involontaire 

Il  Je  contentait  de  gémir  dans  le  fein  de  V amitié , 
de  V extravagance  et  des  excès  de  maniaques  qui 
Je  glorifiaient  de  V avoir  pour  confrère. 

L'abbé  Sabatier  a  raifon  de  dire  qu'il  était 
à  portée  de  faire  de  juftes  obfervations  fur 
M.  Hclvétius ,  puifqu  il  avait  été  tiré  par  lui 
de  la  plus  extrême  misère,  et  que  réchauffé 
dans  fa  maifon ,  (  comme  Tartuffe  chez  Orgon ,  ) 
il  n'avait  vécu  que  de  fes  libéralités.  La  pre- 
mière chofe  qu'il  fait  après  la  mort  d'Helvétius , 
eft  de  déchirer  le  cadavre  de  fon  bienfaiteur. 

Nous  n'étions  pas  de  l'avis  de  M.  Hclvétius 
fur  plufieurs  queftions  de  métaphyfique  et  de 
morale  ;  et  nous  nous  en  fommes  affez  expli- 
qués ,  fans  blefferl'eftime  et  l'amitié  que  nous 
avions  pour  lui.  Mais  qu'un  homme  nourri 
chez  lui  par  charité  ,  prenne  le  mafque  de  la 
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dévotion  pour  l'outrager  avec  fureur  lui  et 
tous  fes  amis,  et  tous  ceux  mêmes  qui  font 
affilié  ;  nous  penfons  qu'il  ne  s'eft  rien  fait  de 
plus  lâche  dans  les  trois  fiècles  dont  cet  homme 
parle  ,  et  qu'il  connaît  fi  peu. 

Lui  î  .  . .  .  un  abbé  Sabatier  ! . . . .  ofer  fein- 
dre de  défendre  la  religion  î  ofer  traiter  d'im- 
pies  les  hommes  du  monde  les  plus  vertueux  ! 
S'il  favait  que  nous  avons  en  notre  poiTemon 
fon  abrégé  du  fpinofifme ,  intitulé  Analyfe  de 
Spinofa  :  à  Amjierdam  ;  ouvrage  rempli  de 
farcafmes  et  d'ironies  ,  écrit  tout  entier  de  fa 
main ,  finiffant  par  ces  mots  ,  Point  de  religion 
tt  f  en  ferai  plus  honnête  homme.  La  loi  ne  fait 
que  des  efclaves ,  elle  tf  arrête  que  la  main  ;  enfin 
ligné  ,  Adieu  baptifabit. 

S'il  favait  que  nous  pofledons ,  aufîi  écrits 
de  fa  main ,  les  vers  infâmes  qu'il  fit  dans  fa 
prifon  à  Strasbourg  ,  et  d'autres  vers  aufli 
libertins  que  mauvais  ;  que  dirait-il  ?  rentre- 
rait-il en  lui-même  ?  non  ;  il  irait  demander  un 
bénéfice  ,  et  il  l'obtiendrait  peut-être. 

Le  cœur  le  plus  bas  et  le  plus  capable  de 
tous  les  crimes  des  lâches  eft  celui  d'un  athée 
hypocrite. 

Nous  fûmes  toujours  perfuadés  que  rathéifme 
ne  peut  faire  aucun  bien ,  et  qu'il  peut  faire 
de  très-grands  maux.  Nous  fîmes  fentir  la  dif- 
tance  infinie  entre  les  fages  qui  ont  écrit  contre 
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la  fuperftition  ,  et  les  fous  qui  ont  écrit 
contre  dieu.  Il  n'y  a  dans  tous  les  fyftêmes 
d'àthcifme  ni  philofophie  ni  morale. 

Nous  n'y  voyons  point  de  philofophie  ;  car 
en  effet  eft-ce  raifonner  que  de  reconnaître  du 
génie  dans  une  fphère  d'Archimède  et  de 
PoJJidonius,  dans  un  de  ces  oréris  qu'on  vend 
en  Angleterre ,  et  de  n'en  point  reconnaître 
dans  la  fabrication  de  l'univers  ;  d'admirer  la 
copie  et  de  s'obftiner  à  ne  point  voir  d'intel- 
ligence dans  l'original  ?  cela  n'eft-il  pas  encore 
plus  fou  que  fi  on  difait  :  les  eftampes  de 
Raphaël  font  faites  par  un  ouvrier  intelli- 
gent, mais  le  tableau  s'eft  fait  tout  feul  ? 

L'athéifme  n'eft  pas  moins  contraire  à  la 
morale  ,  à  l'intérêt  de  tous  les  hommes  ;  car 
fi  vous  ne  reconnaîtrez  point  de  dieu,  quel 
frein  aurez-vous  pour  les  crimes  fecrets  ? 

Durœ  fallem  virlutis  amator  , 

Quœre  quid  ejî  virtus ,  et  pofce  exemplar  honefti» 

Nous  ne  difons  pas  qu'en  adorant  un  être 
fuprême  jufteet  bon,  nous  devions  admettre 
la  barque  à  Caron  ,  Cerbère ,  les  Euménides  , 
ou  l'ange  de  la  mort  Sama'èl  qui  vient  deman- 
der à  dieu  l'ame  de  Moïfe ,  et  qui  fe  bat  avec 
Michaél  à  qui  l'aura.  Nous  ne  prétendons 
point  qu'Hercule  ait  pu  ramener  Alcejie  des 
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enfers  ,  ou  que  le  portugais  Xavier  ait  refluf- 
cité  neuf  morts. 

De  même  qu'il  faut  diftinguer  foigneufe- 
ment  la  fable  de  l'hiftoire,  il  fautaufli  difcer- 
ner  entre  la  raifon  et  la  chimère. 

Il  efl  très-certain  que  la  croyance  d'un  dieu 
jufte  ne  peut  être  qu'utile.  Quel  eft  l'homme 
qui  ayant  feulement  une  peuplade  de  fix  cents 
pe  bonnes  à  gouverner  ,  voudrait  qu'elle  fût 
compofée  d'athées? 

Quel  eft  l'homme  qui  n'aimerait  pas  mieux 
avoir  à  faire  à  un  Marc-Aurèie ,  ou  à  un  Epictète 
qu'à  un  abbé  Sabatier?  Nous  favons  ,  et  nous 
l'avons  fouvent  avoué  ,  qu'il  eft  des  athées 
par  principes ,  dont  l'efprit  n'a  point  corrompu 
le  cœur, 

On  a  vu  fouvent  des  athées 
Vertueux  malgré  leurs  erreurs  : 
Leurs  opinions  infectées 
N'avaient  point  infecté  leurs  mœurs. 
Spinofa  fut  doux  ,  jufte ,  aimable  ; 
Le  Dieu  que  fon  efprit  coupable 
Avait  follement  combattu , 
Prenant  pitié  de  fa  faibleffe , 
Lui  laifia  l'huma ine  fageîfe  , 
JLt  les  ombres  de  la  vertu. 
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Nous  dirons  à  tous  ces  athées  argumentans, 
qui  n'admettent  aucun  frein  et  qui  cepen- 
dant fe  font  fait  celui  de  l'honneur,  qui  rai- 
fonnent  mal  et  qui  fe  gouvernent  bien  : 
Meilleurs,  gardez-vous  de  l'abbé  Sabaticr  qui 
fe  conduit  comme  il  raifonne.  Aufïi  ne  le 
voient-ils  point  ;  il  efl  également  en  horreur 
aux  dévots  et  aux  philofophes. 

Quand  le  Syfieme  de  la  nature  fit  tant  de 
bruit  ,  nous  ne  difïiniul/K-te*  point  noire  opi- 
nion fur  ce  livre;  il  nous  parut  une  déclama- 
tion quelquefois  éloquente  ,  mais  fatigante, 
contraire  à  la  faine  raifon,  et  pernicieufe  à  la 
fociété.  Spinofa  du  moins  avait  embrafTé  l'opi- 
nion des  floïciens  qui  reconnaiffent  une 
intelligence  fuprême  ;  mais  dans  le  Syjieme  de 
la  nature  on  prétend  que  la  matière  produit 
elle-même  l'intelligence.  S'il  n'y  avait  là  que 
de  l'abfurdité,  on  pourrait  fe  taire.  Mais  cette 
idée  eft  pernicieufe  ,  parce  qu'il  peut  fe  trouver 
des  gens  qui  ne  croyant  pas  plus  à  l'honneur 
et  à  l'humanité  qu'à  dieu,  feront  leurs  dieux 
à  eux-mêmes ,  et  s'immoleront  tout  ce  qu'ils 
croiront  pouvoir  s'immoler  impunément.  Les 
athées  Tartuffes  feront  encore  plus  à  craindre. 
Un  brave  déifte,  un  fectateur  du  grand-lama 
un  peu  courageux,  peut  avoir  la  confolation 
de  tuer  un  athée  fanguinaire  qui  lui  demande 
la  bourfe  le  piftolet  à  la  main;  mais  comment 
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fe  défendre  d'un  athée  hypocrite  et  calomnia- 
teur, quipaffe  fa  journée  dans  l'anti-chambre 
d'un  évêque  ?  8cc. 

S'il  fe  pafïe  quelques  nouvelles  honnêtetés 
dans  la  turbulente  république  des  lettres,  on 
n'a  qu'à  nous  en  avertir  ;  nous  en  ferons  bonne 
et  brièye  juftice. 


LETTRE 
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LETTRE 

A     L'AUTEUR     DES     HONNETETES 
LITTERAIRES, 

Sur  les  mémoires  de  madame  de  Maintcnon  , 
publiés  par  la  Beaumclle. 

Un  ne  peut  lire  fans  quelque  indignation 
les  Mémoires  pour  fervir  à  Chijioire  de  madame 
de  Maintenon  et  à  celle  du  fiècle  pajjc.  Ce  font 
cinq  volumes  d'aiitithèfes  et  de  menfonges. 
Et  l'auteur  eft  encore  plus  coupable  que  ridi- 
cule, puifqu' ayant  fait  imprimer  les  lettres  de 
madame  de  Maintenon,  dont  il  avaiteferoqué  une 
copie  ,  il  ne  tenait  qu'à  lui  de  faire  une  hiftoire 
vraie,  fondée  fur  ces  mêmes  lettres  et  fur  les 
mémoires  accrédités  que  nous  avons.  Mais  la 
littérature  étant  devenue  le  vil  objet  d'un  vil 
commerce ,  l'auteur  n'a  fongé  qu'à  enfler  fon 
ouvrage  ,  et  à  gagner  de  l'argent  aux  dépens 
de  la  vérité.  Il  faut  regarder  fon  livre  comme 
les  mémoires  de  Gatien  de  Courtils ,  et  comme 
tant  d'autres  libelles  qui  fe  font  débitée  dans 
leurs  temps  et  qui  font  tombés  dans  le  dernier 
mépris.  L'auteur  commence  par  un  portrait 
de  la  fociété  de  madame  Scan  on,  comme  s'il 
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avait  vécu  avec  elle.  Il  met  de  cette  fociété 
M.  de  Charleval ,  qu'il  apelle  le  plus  élégant 
de  nos  poètes  négligés ,  et  dont  nous  n'avons 
que  trois  ou  quatre  petites  pièces  qui  font  au 
rang  des  plus  médiocres  :  il  y  aflocie  le  comte 
de  Coligni ,  qu'il  dit  avoir  été  à  Paris  le  profélyte 
de  Ninon  ,  et  à  la  cour  C émule  de  Condé.  En  quoi 
le  comte  de  Coligni  pouvait-il  être  l'émule 
du  prince  de  Condé  ?  quelle  rivalité  de  rang, 
de  gloire  et  de  crédit  pouvait  être  entre  le 
premier  prince  du  fang  ,  célèbre  dans  l'Europe 
par  trois  victoires  ,  et  un  gentilhomme  qui 
s'était  à  peine  diftingué  alors  ?  Il  ajoute  à 
cette  prétendue  fociété  le  marquis  delà  Sablière, 
qui  avait ,  dit-il ,  dans  J es  propos  toute  la  légèreté 
d'une  femme.  La  Sablière  était  un  citoyen  de 
Paris  qui  n'a  jamais  été  marquis.  Qui  a  dit  à 
l'auteur  que  ce  la  Sablière  était  fi  léger  dansfes 
propos? 

Sied-il  bien  à  cet  écrivain  de  dire,  que  les 
ajfemblèes  qui  Je  tenaient  chez  Scarron  ne  reffem- 
bl aient  point  à  ces  cotteries  littéraires  dans  qui  la 
marquife  de  Lambert  femble  avoir  formé  le  dejjein 
de  détruire  le  bon  goût?  Cet  homme  a-t-il  connu 
madame  de  Lambert ,  qui  était  une  femme  très- 
refpectable  ?  a-t-il  jamais  approché  d'elle  ? 
eft-ce  à  lui  de  parler  de  goût  ? 

Pourquoi  dit-il  que  dans  la  maifon  de  Scarron 
on  cafîait  fouvent  les  arrêts  de  l'académie  ?  Il 
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n'y  a  pas  dans  tous  les  ouvrages  de  S  canon 
un  feul  trait  dont  l'académie  ait  pu  fe  plain- 
dre. Ne  découvre-t-on  pas  dans  fes  réflexions 
fatiriques  ,  fi  étrangères  à  fon  fujet ,  un  jeune 
étourdi  de  province  qui  croit  fe  faire  valoir 
en  affectant  des  mépris  pour  un  corps  compofé 
des  premiers  hommes  de  l'Etat  et  des  premiers 
de  la  littérature  ? 

Comment  a-t-il  aïïez  peu  de  pudeur  pour 
répéter  une  chanfon  infâme  de  Scanon  contre 
fa  femme  ,  dans  un  ouvrage  qu'il  prétend 
avoir  entrepris  à  la  gloire  de  cette  même 
femme  ,  et  pour  mériter  l'approbation  de  la 
maifon  de  Saint  -  Cyr  ?  Il  attribue  auffi  à 
madame  de  Maintenon  plulieurs  vers  qu'on 
fait  être  de  l'abbé  Tejïu ,  et  d'autres  qui  font 
de  M.  de  Fienbet.  On  voit  à  chaque  page  un 
homme  qui  parle  au  hafard  d'un  pays  qu'il 
n'a  jamais  connu  ,  et  qui  ne  fonge  qu'a  faire 
un  roman. 

Mademoifelle  de  la  Vallitre  dans  un  déshabillé 
léger\  s'était  jetée  dans  un  fauteuil  ;  là  elle  penf ait 
à  loifir  à  fon  amant  ;  fouvent  le  jour  la  retrouvait 
afjifefur  une  chaife  ,  accoudée  fur  une  table ,  Vœil 
fxe  dans  l'extafe  de  C  amour.  Hé  mon  ami  !  l'as- 
tu  vue  dans  ce  déshabillé  léger  ?  l'as-tu  vue 
accoudée  fur  cette  table  ?  efl-il  permis  d'écrire 
ainfi  rhiftoire  ? 

Ii  2 
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Ce  romancier ,  fous  prétexte  d'écrire  les 
mémoires  de  madame  de  Maintenon ,  parle  de 
tous  les  événemens  auxquels  madame  de 
Maintenon  n'a  jamais  eu  la  moindre  part  :  il 
groiïit  fes  prétendus  mémoires  des  aventures 
de  Mademoifelle  avec  le  comte  de  Lanfim. 
Pourrait-on  croire  qu'il  a  l'audace  de  citer  les 
mémoires  de  Mademoifelle,  et  de  fuppofer  des 
faits  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  ces  mémoires  ? 
Il  attelle  les  propres  paroles  de  Mademoifelle  : 
Elle  lui  déclara  fa  paffion  ,  dit-il ,  par  un  billet 
quelle  lui  remit  entre  les  mains  au  milieu  du 
louvrc,  à  la  face  de  fes  dieux  domeftiques ,  en  \6-ji  ; 
il  y  lut  ces  mots  :  Cejl  M,  le  comte  de  Laufun 
que  faime  et  que  je  veux  époufer.  Il  cite  les 
mémoires  de  Montpenfier ,  tome  VI,  page  5  3. 
Il  n'y  a  pas  un  mot  de  cela  dans  les  mémoires 
de  Montpenfier  :  Mademoifelle  écrivit  feulement 
fur  un  papier  ,  Ceft  vous ,  et  rien  de  plus.  Il 
faut  en  croire  cette  princefTe  plutôt  que  la 
Beaumelle.  La  préfence  des  dieux  domefliques  eft 
fort  convenable  et  du  vrai  ftyle  de  Phif- 
toire  ! 

Ce  qui  révolte  prefque  à  chaque  page ,  ce 
font  les  converfations  que  l'auteur  fuppofe 
entre  le  roi  ,  madame  de  Montefpan  ,  et  la 
veuve  de  Scarron  ,  comme  s'il  y  avait  été 
préfent.  Louis  ,  dit-il ,  n  eut  point  aime  la  vérité 
dans   une  bouche   ridicule   en  piegrièche  ,    que 
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madame  de  Maint enonf avait  envelopper  dans  des 
paroles  de  foie. 

Madame  de  Maint enon /avait  ,  dit-il ,  que  les 
amours  et  les  craintes  de  madame  de  Monte/pan 
avaient  fauve  la  Hollande.  Où  a-t-il  lu  que 
madame  de  M ont efp an fauv a  la  Hollande,  qui 
allait  être  entièrement  envahie  fi  les  Hollan- 
dais n'avaient  pas  eu  le  temps  de  rompre  leurs 
digues  et  d'inonder  le  pays  ? 

Comment  ofe-t-il  dire  que  lorfque  madame 
de  Maitenon  mena  le  duc  du  Maine  à  Barège  , 
elle  dit  au  maréchal  d'Albret  en  voyant  le 
Château-Trompette  :  Voilà  où  fai  été  élevée  ; 
mais  je  connais  une  plus  rude  prifon ,  et  mon  lit 
n  eft  pas  meilleur  que  mon  berceau.  Tout  le  monde 
fait  qu'elle  était  née  à  Niort  et  non  pas  à  Bor- 
deaux ,  et  qu'elle  n'avait  jamais  été  élevée  au 
Château-Trompette.  Comment  peut-on  accu- 
muler tant  de  fottifes  et  de  menfonges  ? 

Il  fait  dire  par  madame  de  Maintenon  à 
madame  de  Montefpan  :  J'ai  rêvé  que  nous  étions 
Vune  et  V  autre  fur  le  grand  efcalier  de  Verf ailles  : 
je  montais ,  vous  defcendiez  :je  m  élevais  jufqu  aux 
nues ,  et  vous  allâtes  à  Fontcvraud.  Il  eft  difficile 
de  s'élever  jufqu'aux  nues  par  un  efcalier.  Ce 
conte  eft  imité  d'une  ancienne  anecdote  du 
duc  d'Epernon ,  qui  montant  l'efcalier  de  Saint- 
Germain  .  rencontra  Je  cardinal  de  Richelieu 
dont  le  pouvoir  commençait  à  s'affermir.  Le 
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cardinal  lui  demanda  s'il  ne  favait  point 
quelques  nouvelles  ?  Oui ,  lui  dit-il ,  vous  montez 
et  je  dejcends.  Notre  romancier  cite  les  lettres 
de  madame  de  Sèvigné ,  et  il  n'y  a  pas  un 
mot  dans  ces  lettres  de  la  prétendue  réponfe 
de  madame  de  Maintenons 

Il  faut  être  bien  hardi  et  croire  fes  lecteurs 
bien  imbécilles  pour  ofer  dire  qu'en  1681 
le  duc  de  Lorraine  envoya  à  Mademoifelle  un 
agent  fecret  déguifé  en  pauvre  ,  qui  en  lui 
demandant  l'aumône  dans  l'églife  ,  lui  donna 
une  lettre  de  ce  prince ,  par  laquelle  il  la 
demandait  en  mariage.  On  fait  allez  que  ce 
conte  eft  tiré  de  l'hiftoire  de  Clotilde,  hiftoire 
prefque  aufli  faufTe  en  tout  que  les  mémoires 
de  Maintenon.  On  fait  allez  que  Mademoift  lie 
n'aurait  point  omis  un  événement  fi  fingulier 
dans  fes  mémoires  ,  et  qu'elle  n'en  dit  pas  un 
feul  mot.  On  fait  que  file  duc  de  Lorraine  avait 
eu  de  telles  proportions  à  faire  ,  il  le  pouvait 
très  -  aifément  fans  le  fecours  d'un  homme 
déguifé  en  mendiant.  Enfin ,  en  1 68  1  Charles 
duc  de  Lorraine  était  marié  avec  Marie' 
Elêonore  fille  de  l'empereur  Ferdinand  III , 
veuve  de  Michel  roi  de  Pologne.  On  ne  peut 
guère  imprimer  des  impoftures  plus  fottes  et 
plus  groffières. 

Il    fait  dire    à  madame   d'Aiguillon  :  Mes 
neveux  vont  de  mal  en  pis  ;  l'aîné  êpoufe  la  veuve 
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d'un  homme  que  pcrfonne  ne  connaît  ;  le  fécond  la 
Jille  d'une  Jervanle  de  la  reine  ;  fefpère  que  le 
troifième  époufera  la  fille  du  bourreau.  Eft-il  pof- 
fible  qu'un  homme  de  la  lie  du  peuple  écrive 
du  fond  de  fa  province  des  chofes  fi  extrava- 
gantes et  fi  outrageantes  contre  une  maifon  fi 
relpectable  ,  et  cela  fans  la  moindre  vraifem- 
blance  et  avec  une  infolence  dont  aucun 
libelle  n'a  encore  approché  ?  Cet  homme 
auiïi  ignorant  que  dépourvu  de  bon  fens  dit, 
pour  juflifier  le  goût  de  Louis  XIV  ipom  madame 
de  Maintenon  ,  que  Cle'opâtre  déjà  vieille 
enchaîna  Augufle  et  que  Henri  II  brûla  pour  la 
maîtreffe  de  fon  père.  Il  n'y  a  rien  de  fi  connu 
dans  Thiftoire  romaine  que  la  conduite  d'Aw 
gujte  et  de  Clêopâtre  qu'il  voulait  mener  à 
Rome  en  triomphe  à  la  fuite  de  fon  char. 
Aucun  hiftorien  ne  le  foupçonna  d'avoir  la 
moindre  faibleife  pour  Clêopâtre.  Et  à  l'égard 
d'Henri  II ,  qui  brûla  pour  la  duchefTe  de 
Valentinois ,  aucun  hiftorien  n'afïure  qu'elle  ait 
été  la  maîtreffe  de  François  I.  On  foupçonna 
à  la  vérité,  et  Mézerai  le  dit  aflez  légèrement , 
que  Saint-Vallier  eut  fa  grâce  fur  Véchafaud  pour 
la  beauté  de  Diane  fa  file  unique  ;  mais  elle 
n'avait  alors  que  quatorze  ans  ;  et  fi  elle  avait 
été  en  effet  maîtreffe  du  roi ,  Brantôme  n'aurait 
pas  omis  cette  anecdote. 
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CefaHificateur  de  toute  l'hiftoire  cite  Gourville 
qui  reproche  au  prince  d'Orange  d'avoir  livré 
la  bataille  de  Saint-Denis  ayant  la  paix  dans 
fa  poche  ;  mais  il  oublie  que  ce  même  Gourville 
dit,  page  222  de  fes  mémoires,  que  le  prince 
d'Orange  ne  reçut  le  traité  que  le  lendemain 
delà  bataille. 

Il  nous  dit  hardiment  que  les  jurifconfultes 
d'Angleterre  avaient  propofé  cette  quejiion  du 
temps  de  la  fuite  de  Jacques  II:  Un  peuple  a-t-il 
droit  de  Je  révolter  contre  V autorité  qui  veut  le 
forcer  à  croire?  Jamais  on  ne  propofa  cette 
queftion  :  on  ne  la  trouve  nulle  part.  La  ques- 
tion était  de  favoir  fi  le  roi  d'Angleterre  avait 
le  droit  de  difpenfer  des  lois  portées  contre 
les  non-conformiftes.  C'eft  précifément  tout 
le  contraire  de  ce  que  dit  l'auteur. 

Il  s'avife  de  rapporter  une  prétendue  lettre 
de  Louis  XIV ,  écrite  vers  l'an  1698  au  prince 
d'Orange  depuis  roi  d'Angleterre ,  conçue  en 
ces  termes  :  J'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous 
me  demandez  mon  amitié ,  je  vous  l'accorderai 
quand  vous  en  ferez  digne  ;fur  ce  je  prie  dieu  quil 
vous  ait  enfafainte  garde. 

Quel  miniftre,  quel  hiftorien  ,  quel  homme 
inftruit  a  jamais  rapporté  une  pareille  lettre 
de  Louis  XIV "?  eft-ce  là  le  ton  de  fa  politeffe 
et  de  fa  prudence?  eft-ce  ainfi  qu'on  s'exprime 

après 
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après  avoir  conclu  un  traité?  eft-ce  ainfi  qu'on 
parle  à  un  prince  d'une  maifon  impériale  qui 
a  gagné  des  batailles?  lui  parle-t-on  defahite 
garde  ?  Cette  lettre  n'eft  alTurément  ni  dans 
les  archives  de  la  maifon  d'Orange  ,  ni  dans 
celles  de  France  ;  elle  n'elt.  que  chez  l'im- 
pofleur. 

C'eft  avec  la  même  audace  qu'il  prétend 
que  Louis  XI  V ,  pendant  le  ilége  de  Lille, 
dit  à  madame  de  Maint enon  :  Vos  prières  font 
exaucées ,  Madame  ;  Vendôme  tient  mes  ennemis , 
vous  Jerez  reine  de  France.  Si  un  prince  du  fang 
avait  entendu  ces  paroles ,  à  peine  pourrait-on 
le  croire.  Et  c'eft  un  polilTon  nommé  laBeaumelU 
qui  les  rapporte  fans  citer  le  moindre  garant  ! 
Le  roi  pouvait  -  il  fuppofer  que  le  duc  de 
Vendôme  tînt  fes  ennemis  pendant  qu'ils  étaient 
victorieux,  et  qu'ils  affiégeaient  Lille?  Quel 
rapport  y  avait-il  entre  la  levée  du  fiége  de 
Lille  et  le  couronnement  de  madame  de 
Maint  enon  déclarée  reine  ? 

Qui  lui  a  dit  que  madame  la  duchelTe  de 
Bourgogne  eut  le  crédit  d'empêcher  le  roi 
de  déclarer  reine  madame  de  Maintenon  ? 
Dans  quelle  bibliothèque  à  papier  bleu  a-t-il 
trouvé  que  les  Impériaux  et  les  Anglais 
jetaient  de  leur  camp  des  billets  dans  Lille, 
et  que  ces  billets  portaient  :  RaJJurcz-vous  , 
Français,  la  Maintenon  ne  fera  pas  votre  reine; 
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nous  ne  lèverons  pas  lefiége?  Comment  des  aflTié- 
geans  jettent-ils  des  billets  dans  une  ville  aflié- 
gée?  comment  ces  afïiégeans  favaient-ils  que 
Louis  XIV  devait  faire  madame  de  Maintenon 
reine,  quand  le  fiége  ferait  levé?  Peut -on 
entafTer  tant  de  fottifes  avec  un  ton  de 
confiance  que  l'homme  le  plus  important  du 
royaume  n'oferait  pas  prendre ,  s'il  fefait  des 
mémoires  pleins  de  vérité  et  de  raifon? 

L'hiftoire  du  prétendu  mariage  de  mon» 
feigneur  le  dauphin  avec  mademoifelle  Choin , 
eft  digne  de  toutes  ces  pauvretés,  et  n'a  de 
fondement  que  des  bruits  adoptés  par  la 
canaille. 

On  lève  les  épaules  ,  quand  on  voit  un  tel 
homme  prêter  continuellement  fes  idées  et 
fes  difcours  à  Louis  XIV ,  à  madame  de 
Maintenon  ,  au  roi  d'Efpagne ,  à  la  princeiîe 
des  Urjins ,  au  duc  d'Orléans*  Sec.  Madame  de 
Maintenon  afTure ,  félon  lui ,  que  le  prince  de 
Conti  ne  commandera  jamais  les  armées , parce 
que  le  roi  a  toujours  été  réjolu  de  ne  les  point 
confier  à  un  prince  du  fang.  Et  cependant  le 
grand  Condé  et  le  duc  d1 Orléans  les  ont  com- 
mandées. 

CTeft  avec  le  même  jugement  et  la  même 
vérité,  que  pendant  le  fiége  de  Toulon,  il 
tait  dire  à  Charles  XII ,   occupé   du  foin  de 
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pourfuivre  le  czar  à  cinq  cents  lieues  de  là: 
Si  Toulon  fi  pris ,  je  rirai  reprendre. 

De  tous  les  princes  qu'il  attaque  avec  une 
étourderie  qui  ferait  très -punifiable ,  fi  elle 
n'était' pas  méprifée  ,  M.  le  duc  d1 Orléans  , 
régent  du  royaume,  eft  celui  qu'il  ofe  calom- 
nier avec  la  violence  la  plus  cynique  et  la 
plus  abfurde.  Il  commence  par  dire  qu'en 
1713  le  duc  d'Orléans  traverfait  le  mariage 
du  duc  de  Bourbon  et  de  la  princeffe  de  Ccnti , 
et  que  le  roi  lui  dit  tête  à  tête  dans  fon 
cabinet  :  Je  fuis  fur  pris  qu  après  vous  avoir  par- 
donné une  chofe  où  il  allait  de  votre  vie  ,  vous 
ayez  Vinfolence  de  cabaler  chez  moi  contre  moi, 
La  Beaumelle  était  fans  doute  caché  dans  le 
cabinet  du  roi  quand  il  entendit  ces  paroles. 
Ce  mot  d'injolence  eft  furtout  dans  les  mœurs 
de  Louis  XIV ',  et  bien  appliqué  à  l'héritier 
préfomptif  du  royaume  !  Tout  ce  qu'il  dit  de 
ce  prince  efl  aufîi  bien  fondé. 

Il  faut  avouer  qu'il  eft  très -bien  inftruit, 
quand  il  dit  que  le  duc  d' Orléans  fut  reconnu 
régent  au  parlement  ,  malgré  le  président  de 
Lubert ,  et  le  président  de  Maifons ,  et  plufieurs 
membres  de  Vajfemblée,  è-c.  Le  préfident  de 
Lubert  était  un  préfident  des  enquêtes  qui  ne 
fe  mêlait  de  rien.  M.  de  Maifons  n'a  jamais 
été  premier  préfident;  il  était  très-attaché  au 
régent ,  et  il  allait  être  garde  des  fceaux  lorfqu'il 
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mourut  prefque  fubitement  ;  et  il  n'y  eut  pas 
un  membre  du  parlement,  pas  un  pair,  qui 
ne  donnât  fa  voix  d'un  concours  unanime. 
Autant  de  mots  ,  autant  d'erreurs  gromères 
dans  ce  narré  de  la  Beaumelle,  fur  lequel  il 
lui  était  aifé  de  s'inftruire  ,  pour  peu  qu'il 
eût  parlé  feulement  à  un  colporteur  de  ce 
temps-là,  ou  au  portier  d'une  maifon. 

Je  ne  parlerai  point  des  calomnies  odieufes 
et  méprifées  ,  que  ce  la  Beaumelle  a  vomies 
contre  la  maifon  d'Orléans  dans  plus  d'un 
ouvrage.  Il  en  a  été  puni,  et  il  ne  faut  pas 
renouveler  ces  horreurs  enfevelies  dans  un 
oubli  éternel. 

Mais  comment  peut -il  être  allez  ignorant 
des  ufages  du  monde  ,  et  en  même  temps 
ailez  téméraire  ,  pour  dire  que  la  duchejfe  de 
Berri  avoua  qu'elle  était  mariée  à  M.  le  comte 
de  Riom  ,  et  que  fur  le  champ  M.  de  Mouchy 
demanda  la  charge  de  grand-maître  de  la  garde- 
robe  de  ce  gentilhomme  ?  M.  de  Riom  avoir  un 
grand-maître  de  la  garde-robe!  quelle  pitié  ! 
le  premier  prince  du  fang  n'en  a  point.  Cette 
charge  n'eft  connue  que  chez  le  roi.  Enfin , 
tout  cet  ouvrage  n'elt  qu'un  thTu  d'impoftures 
ridicules,  dont  aucune  n'a  la  plus  légère  vrai- 
femblance.  C'efl  le  livre  d'un  petit  huguenot 
élevé  pour  être  prédicant  ;  qui  n'a  jamais 
rien  vu  -,  qui  a  parlé  comme  s'il  avait  tout 
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vu  ;  qui  écrit  dans  un  ftyle  aulïi  audacieux 
qu'impertinent,  pour  avoir  du  pain;  qui  n'en 
méritait  pas  ;  et  qui  n'aurait  été  digne  que  de 
la  corde,  s'il  ne  l'avait  pas  été  des  petites- 
maifons. 

Il  fe  peut  que  quelques  provinciaux ,  qui 
n'avaient  aucune  connaiffance  des  affaires 
publiques  ,  aient  été  trompés  quelques  temps 
par  les  faulTetés  que  ce  miférable  calomniateur 
débite  avec  tant  d'affurance.  Mais  fon  livre 
a  été  regardé  à  Paris  avec  autant  d'horreur 
que  de  dédain.  Il  eft  au  rang  de  ces  produc- 
tions mercenaires  qu'on  tâche  de  rendre  fati- 
riques  pour  les  débiter,  ne  pouvant  les  rendre 
raifonnables  ,  et  qui  font  enfin  oubliées  pour 
jamais. 

Fin  du  fécond  volume. 
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